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DE       M.      JORDAN. 

V-^HARLES-éTiENNE  JORDAN  naquit  à  Rerliii  le  27 
août  1700,  d'une  bonne  famille  boiirgeoife,  originaire 
du  Dauphiné.  Son  père,  qui  avait  quitté  fa  patrie 
pour  la  religion  ,  confervait  ce  zèle  ardent ,  qui , 
occupé  entièrement  à  fatisfaire  le  ciel,  ne  juge  pas 
toujours  avec  impartialité  et  jufleffe  des  affaires  de  ce 
monde.  11  avait  deftiné  les  trois  aînés  de  fes  fils  au 
négoce,  et  il  voua  le  cadet  à  l'églife  fans  confulter  fou 
inclination  et  fes  taiens. 

Le  jeune  Jordan  avait  une  grande  paffion  pour  les 
lettres  et  pour  l'étude:  il  dévorait  avec  avidité  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les  mains,  fnivant 
ce  penchant  irréfiftible  avec  lequel  la  nature  mai^que 
les  génies  chacun  à  un  coin  particulier.  Son  père  y 
fut  trompé  ,  et  crut  que ,  qui  dit  un  homme  de  lettres , 
dit  un  miniflre  ou  un  tluéologien,  11  envoya  fon  fils 
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étudier  à  Magdebourg  ,  fous  la  direction  de  fon 
oncle,  qui  était  prêtre  en  cette  ville.  L'année  1719, 
il  fe  rendit  à  Genève,  où  il  fréquenta  les  plus  habiles 
rrofefleurs  en  philofophie  ,  en  éloquence  et  en 
théologie.  Après  qu'il  fe  fut  approprié  les  tréfors 
<le  Genève,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi, 
il  vola  à  Laufanne  pour  y  puifer  de  nouvelles 
connaifTances  dans  de  nouvelles  fources. 

De  retour  à  Berlin  en  1721  ,  il  fut  connu  de  M.  de 
la  Croze  qui  l'inflruifit  par  amitié  ,  tant  dans  les 
langues  que  dans  les  lettres.  Il  continua  enfuite  fes 
études  en  théologie  par  déférencepoiir  les  volonté*:  de 
,  fon  père ,  et  après  avoir  paffé  par  les  degrés  qui  pré- 
cèdent le  miniftère,  il  fut  revêtu  de  ce  caractère  en 
3725.  On  lui  confia  la  conduite  delà  petite églife  de 
Potzlow ,  village  iuué  dans  une  des  IMarches. 

La  jcuneife  de  M.  Jordan  ,  la  vivacité  de  fort 
efprit,  et  fa  paffion  pour  un  genre  d'étude  tout 
différent  de  la  théologie  ,  lui  firent  fentir  la  grandeur 
du  facrifice  qu'il  fefait  à  fon  père.  Pour  l'en  con- 
foler,  on  le  paffa  du  village  où  il  était  à  Prentzlow 
en  1727.  Prentzlow  ét.nt  une  fphcre  bien  étroite, 
pour  M.  Jordan.  C'était  un  genêt  d'Efpagne  devant. 
le  foc  d'une  charrue.  Son  application  et  l'étendue 
de  fa  mémoire  l'avaient  mis  en  peu  de  temps  au 
bout  de  fa  bibliothèque. 

Un  homme  de  fon  âge  ne  pouvait  ni  ne  devait  fc 
reflreindre  à  ne  converfer  qu'avec  les  morts  ;  il  devait 
goûter  la  fociété  des  vivans.  C'efi;  ce  qui  l'engagea 
à  époufer  une  perfonne  dans  laquelle  il  rencontrait 
les  talens  fi  rares,  de  la  beauté,  de  l'efprit,  et  de 
la  fageffe  :  c'était  Sufanne  Perrault,  de  laquelle  il 
xeut  deu  filles  pendant  les  cinq  années  de  leur  mariage^ 
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Ce  même  efprit  qui  donne  le  goût  des  fciences , 
porte  ceux  qui  l'ont  ,    à  ren.iplir  exactement  leurs 
devoirs.   Plus  le  jugement  eft  fur,  les  idées  claires, 
le  raifonnement  conféquent,  plus  l'homme  eft  porté 
à  s'acquitter  fans  reproche  de  l'emploi  ,  tel  qu  j1  foit, 
qu'il  doit  remplir.  IM.  Jordan  agit  ainfi :  y  avait-il 
quelque  mélintelligence  dans  le  troupeau  dont  il  était 
pafteur ,  c'était  lui  qui  portait  les  p.  rôles  de  paix, 
et  qui  travaillait   avec     une  activité   infatigable  a 
réconcilier  les    efprits.     Y   avait  -  il  des   perfonneâ 
affligées,  c'était  M.  Jordan   qui  les  confolaitj    qui 
abandonriait  fon  étude  ^    (n  femme  et  tout  ce  qu'il 
avait  de   plus    cher  ,    pour   rendre    le   repos  et  la 
tranquillité  d'ame  à  ceux  qu'une  affliction  immodérée, 
et  le  peu  de  force  qu'ils  avaient  fur  eux-mêmes  en 
avait  privés.  Y  avait-ii  quelque?  malades  ou  quelques 
mourants  ,  fuffent-ils  même  de  cette  efpèce  humaine 
mépnfée  par  raviliffement  des  emplois  dans  lefquelà 
ielle  vit,   c'était  encore  M.  Jordan  ,    dont  le  cœur 
compàtififant  et  te,ndre  affiliait  dans  leurs  dernières 
heures  ces  peifonnes  qui  loin  de  lui  auraient  foùffert 
ians  fecours  ,  et  feraient    mortes    fans    confoldtion 
Un  caractère    fi  véritable,  cette    bonté  de   cœut 
qui   ne   fe    démentait    jamais  ,  ce  fond    de    charité 
inépuifable,  en  un  mot,  toutes  les  bonnes  qualités 
de  M.  Jordan  ,  le  firent  aimer  et  refpectcr  de  touà 
ces  Français,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantei 
avait    établis    à    Prentzlow  :    s'il   prit    part    h.   leut 
aftiiction   et  à  leur  malhetir,    ils  furent  également 
fenfibles  à  la  mort  de  fa  femme  qu'il  perdit  au  rHois 
de  Mars  de  l'année  17^2.    i.a  vivacité  de   fon  tern- 
jpéramment  et   la  force   avec   laquelle   les  paffion'i 
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régnent  dans  l'ame  de  la  jeunefTe  ,  ne  permirent  pas 
à  M.  Jordan  de  fouffrir  cette  perte  avec  une  confiance 
floïque.  Vrai  portrait  de  la  fragilité  humaine ,  qui 
nous  permet  de  triompher  par  nos  raifons  de  la  faibleflc 
des  autres,  mais  qui  nous  laiffe  tomber  les  armes  des 
mains  quand  il  s'agit  de  nous-mêmes ,  le  chagrin  et  la 
dbuleur  le  rongeaient  ;  fa  fanté  en  fut  altérée  fî 
confidérablement  qu'il  eut  des  attaques  réitérées  de 
crachement  de  fang ,  qui  manquèrent  de  le  rendre 
aux  cendres  de  fon  époufe.  Sa  maladie  dégénéra  en 
mélancolie ,  et  il  prit  ce  prétexte  pour  quitter  les 
emplois  du  miniftère  ,  et  pour  venir  goûter  à  Berlia 
les  douceurs  de  l'étude  et  du  repos. 

Dans  les  chagrins  qui  proviennent  de  la  tendrefle, 
l'affliction  eft  d'autant  plus  opiniâtre  qu'elle  fe  croit 
autorifée  par  un  motif  de  vertu.  Tout  ce  qui  rappelle 
les  pertes  que  l'on  a  faites ,  rouvre  de  nouveau  ces 
plaies,  en  y  enfonçant  le  poignard  de  la  mélancolie, 
guidé  par  les  mains  de  la  conftance  et  de  la  fidélité  :  les 
diffractions  et  le  temps  ont  feuls  le  droit  de  les  guérir. 
Ces  confidérations  jointes  aux  inftances  de  fes 
parens ,  déterminèrent  M.  Jordan  à  faire  le  voyage 
de  France ,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Il  ne  s'y 
attacha  point  à  fe  donner  le  fpectacle  de  la  fcène 
mobile  du  monde.  Son  efprit  porté  à  la  philofophie 
et  à  l'étude ,  lui  fit  tourner  ce  voyage  entièrement 
du  côté  de  la  littérature.  Il  ne  fe  borna  point  à  voir 
des  palais,  à  contempler  des  édifices,  à  fe  rendre 
fpectateur  de  diverfes.  cérémonies  ,  d'une  pratique 
différente  de  celle  de  ce  pays  ;  unique  fruit  que  la 
légèreté  et  le  peu  de  difcernement  de  la  plupart  de 
la  jeuneffe  recueille  de  fes  voyages.  Car,  en  effet. 
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quel  ufage  peut-on  tirer  de  l'infpection  locale  de  ces 
ouvrages  qui  font  le  produit  de  l'opulence,  etfouvent 
de  la  prodigalité  ?  Il  ne  fe  fixa  qu'à  conn?.ître  ces 
grands  hommes,  dont  l'efprit  étendu  ,  l'élévation 
du  génie  et  l'érudition ,  font  l'honneur  de  Itur  patrie 
et  de  leur  fiècle.  Je  ne  vous  tracerai  point  le  nom  de 
s'Gravefand  ,  de  IMufchenbroch  ;  des  Voltaire  ,  des. 
Fontenelle ,  des  Dubos ,  des  Clarcke ,  des  Pope, 
des  le  Moivre,  et  de  tant  d'autres  que  j'omets  pour 
l'amour  de  la  brièveté  :  ce  furent  ces  hommes 
célèbres  que  M.  Jordan  voulut  voir  et  qu'il  était 
digne  de  connaître.  C'était  ainfi  que  les  Romains 
voyageaient  autrefois  en  Grèce  et  fur-tout  à  Athènes  , 
pour  fe  former  l'efprit  et  le  goût  dans  ce  pays,  qui: 
était  alors  le  berceau  des  arts ,  et  l'afyle  des  talens. 
Il  fatisfefait  fa  curiofité  :  c'était  peu  pour  lui;  il- 
voulut  encore  contenter  fes  fentimens  :  il  compofa 
la  relation  de  fon  voyage ,  dans  laquelle  il  rend 
juftice  à  la  beauté  du  génie  et  aux  talens  de  ces 
hommes  rares,  pour  lefquels  il  conferva  une  haute 
eftimc  pendant  toute  fa  vie.  Q,u'il  efb  difficile  à 
l'amour  propre  de  rendre  au  mérite  un  hommage 
pur  et  exempt  de  toute  envie!  Les  bonnes  qualités 
de  nos  femblables ,  et  fur-tout  de  ceux  qui  courent 
avec  nous  la  même  carrière,  femblent  ravaler  les^ 
nôtres  :  et  qu'il  eft  rare  d'unir  la  modeftie  et  l'impar- 
tialité avec  beaucoup  d'efprit  et  de  connaiiïance  l 
C'était  une  vertu  particulière  en  M.  Jordan ,  à 
laquelle  il  a  été  coiiftamment  attaché  toute  fa  vie  , 
et  fans  laquelle  il  n'eût  point  lailfé  ce  grand  nombre 
d'amis ,  qui  donnèrent  à  fa  perte  de  véritables  regrets. 
De  retour  à  Berlin  ,   il  rentra  dans  fon  cabinet ,. 

A  3 


6  LETTRES    DU    ROI     DE    PRUSSE 

OÙ  l'excitait  àl'étude  cette  nob'e  énT^lation  qui  porte 
les  tfprits  bien  faits  à  fe  perfeccionntj-  dav\intage  :  il 
lifîii'  tout  et  ne  perdait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu. 

Sa  mémoire  était  fi  vafte ,  qu'elle  était  comme  un 
réptroire  de  tous  les  livres,  d€  toutes  1rs  variantes  , 
de  toutes  les  éditions  ,  et  des  anecdotes  les  plus 
curieufes  en  ce  genre. 

L'efprit,  le  mérite,  et  fur -tout  le  bon  caractère 
de  M,  Jordan  ,  ne  lui  pcnrirent  point  de  refteç" 
enféveli  plus  long- temps  dans  fon  cabinet.  Mon- 
feigncur  le  Prince  rovnl,  à  préfent  le  Roi,  l'appella. 
à  ion  fervice  au  mois  de  feptembre  1736  Depuis  ce 
temps  il  paffa  £1  vie  à  Rbeinsberg  ,  partagé  entre 
l'étude  et  la  fociété  .  efliméet  aimé  univerfellement: 
et  uniffant  cette  politeOe  que  donne  l'ufage  du 
monde  ,  à  la  profondeur  de  fes  connaiffances  ,  il 
déridait  les  friences  ,  et  les  produifait  à  la  courfous 
les  livrées  des  ag'émens  et  de  la  galanterie. 

Après  lamort  de  FaF DÉRic-GUli  LAUME  ,  le  Ro; 
le  plaça  dans  une  fituation  où  il  put  tourner  au 
proiit  de  la  patrie  les  talens  de  fon  efprit,  et  les 
V(  rtus  de  ion  cœur.  Il  fut  rexêtu  du  caractère  de 
Confeiller  privé.  Il  employa  toute  la  fagacité  de  fon 
pfpr^t  à  l'utilité  de  l'état  :  c'efi;  à  lui  que  Berlin 
efi  redevable  des  nouveaux  réglemens  de  police  qui 
y  ont  introduit  le  bel  ordre  que  nous  y  voyons 
régner.  Toutes  les  rues  furent  débarraffées  de  cette 
efpèce  jâche  et  abjecte  defainéans,  dont  l'apparence 
^bufe  de  la  charité  des  citoyens.  Upe  maifon  de 
travail  s  éleva  par  fies  foins,  dans  laquelle  mille 
perfonnes  qui  vivaient  à  la  charge  des  particuliers, 
fe  nournîTent  à  préfent  de  leur  induftrie  ,  et  emploient 
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leurs  facultés  au  bien  public.  La  ville  fut  partagée  eu 
quartiers  ,  dans  chacun  defquel^'  des  perfonnes  furent 
prcpolées  pour  veiller  aux  règles  de  la  police.  Les 
acadciriies  furent  pourvues  avec  difcernement  et 
connaiiïance,  depi*ofclTeurs  habiles  et  favans  ,  toute* 
ces  noL:velles  inftitutions  ,  e^.  le  foin  de  faire  fleurir 
les  academits  font  dûs  à  l'activité  de  I\L  Jordan. 
En  1744,  au  renouvellement  de  cette  académie  royale 
des  fciences  et  belles  lettres,  il  eu  fut  élu  vice-prélident. 

Q,u'on  ne  dife  point  que  la  culture  des  fciences  et 
des  arts  rend  les  hommes  inhabiles  aux  affaires.  Le 
bon  efprit  fait  les  mêmes  progrès  dans  toutes  les 
matières  qu'il  embraffe.  Les  fciences  ,  bien  loin 
d'avilir,  donnent  dans  tous  les  emplois  un  nouveau 
luftre  à  ceux  qtii  les  cultivent.  Les  grands  hommes 
de  l'antiquité  fc  formèrent  fous  la  tutelle  des  lettres  , 
fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme ,  avant  que  d'occuper 
les  dignités  de  l'état;  et  ce  qui  fert  à  éclairer  l'efprit, 
à  perfectionner  le  jugement ,  et  à  étendre  la  fphère 
des  connaiffances  ,  forme  certainement  des  fujets 
propres  à  toute  efpèce  de  deftinations.  Ce  font  des 
plantes  cultivées  avec  foin,  dont  les  fleurs  et  les  fruits 
font  d'une  beauté  plus  raffinée ,  et  d'un  goût  plus 
exquis  que  ceux  de  ces  arbres  ,  qui  dans  les  bois 
fauvages  ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  croiffent  au 
hazard ,  et  dont  les  branches  bizarrement  entortillées , 
n'offrent  pas  même  à  la  vue  un  fpectacle  agréable. 

Lorfqu'après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  le 
roi  entra  en  Siléfie  à  la  tête  de  fes  armées  pour 
revendiquer  l'héritage  de  fes  ancêtres  ,  que  la 
profpérité  de  la  maifon  d'Autriche  lui  avait  retenu 
longues  annéçs  avec  peu  d'attention   h   fes  droits  ; 
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Pvl.  Jordan  fuivit  Sa  MajefLC  dans  la  campagne  de 
1741 ,  alliant  la  douceur  du  commerce  des  Mufes  au 
tumulte  des  armes  et  à  la  diffipation  d'une  armée, 
dont  les  opérations  et  les  mouvemens  étaient  con- 
tinuels. Ces  campagnes  et  fon  féjour  fréquent  à  la 
cour,  lui  laifîcrent  cependant  le  temps  de  travailler 
aux  différens  ou\'rages  qui  nous  refkent  de  lui  ,  à 
favoir  ,  une  Differtation  latine  fur  la  vie  et  les 
écrits  de  JcrJanus  Brunus ,  un  recueil  de  littérature , 
de  phiioTophie  et  d'hiftoire  ;  l'Hiftoirc  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  rVI.  la  Croze  ,  fans  compter  quelques 
manufcrits  qu'une  modeftie  outrée  l'empêcha  de  faire 
imprimer.  11  difait  qu'il  fallait  porter  la  lumière 
dans  ces  endroit?  ténébreux  que  la  nature  envieufe 
paraît  vouloir  cacher  aux  hommes  ,  qu  il  faut  inftruire 
l'univers  par  des  faits  nouveaux  et  dignes  de  fon 
attention  ,  ou  qu'il  faut  favoir  rendre  féconde  la 
flérilité  des  matières ,  et  revêtir  des  traits  et  des 
carnations  de  la  Vénus  de  Médicis  un  fquelette 
décharné  ,  pour  publier  fcs  ouvrages  et  pour  faire 
rouler  la  preffe.  Sa  critique  fcrupuleufe  n'avait  pour 
objet  que  fes  ouvrages  ;  il  paranTait  même  regretter 
d'avoir  laiflé  échapper  dans  fa  jeuneiïe  les  premières 
productions  de  fa  plume.  Subjuguant  fon  amour- 
propre,  il  corrigeait  fans  cefie  fes  nouveaux  écrits; 
ne  croyant  jamais  par  fon  travail  et  fon  aiïiduité, 
pouvoir  donner  affez  de  preuves  du  refpect  et  de 
la  déférence  qu'il  portait  au  public. 

Il  ne  manquait  aux  avantages  dont  M.  Jordan 
jouifïait ,  qu'une  vie  moins  limitée  que  la  fienne. 
Lesfciences,  la  patrie  et  fon  maître  le  perdirent 
par  une  maladie  longue  etdouioureufc,  qui  l'emporta 


ETDE      M.      JORDAN.  Ç 

le  24  mai  1745,  âgé  de  44  ans  et  quelques  mois, 
fans  que  fa  patience  l'abandonnât  dans  des  maux 
dont  le  poids  s'appefantit  par  la  durée  , .  et  qui 
deviennent  fouvent  infupportables  aux  âmes  les 
plus  fermes  ,  et  à  ceux  mêmes  dont  la  confiance 
paraît  inébranlable  dans  les  périls  les  plus  évidens. 

M.  Jordan  était  né  avec  un  efprit  vif,  p"énétrant, 
et  en  même  temps  capable  d'application  :  fa  méi-ooire 
était  vafte ,  et  contenait  comme  dans  un  dépôt,  le 
choix  de  ce  que  les  bons  écrivains  dans  tous  les 
fiècles  ont  produit  de  plus  exquis.  Son  jugement 
était  fur,  et  û  fon  imagination  était  brillante,  elle 
était  toujours  arrêtée  par  le  frein  de  la  raifon  ,  fans 
écart  dansfes  faillies  ,  fans  fécherelTe  dans  fa  morale, 
retenu  dans  fes  opinions ,  ouvert  dans  fes  difcours , 
préférant  la  fecte  académique  aux  autres  opinions 
des  philofophes  ,  ardent  à  s'inftruire  ,  modefte  à 
décider,  aimant  le  mérite  et  le  fefant  connaître, 
plein  d'urbanité  et  de  bienfefance,  chériffant  la  vérité 
et  ne  la  déguifant  jamais  ,  humain,  généreux  , 
ferviable  ,  bon  citoyen  ,  fidèle  à  fes  amis  ,  à  fon 
maître  et  à  fa  patrie  :  fa  mort  fut  un  deuil  pour 
tous  les  honnêtes  gens  :  la  malignité  et  l'envie 
fe  turent  devant  lui  ;  le  roi  ,  tous  ceux  qui  le 
connurent ,  l'honorèrent  de  leurs  regrets  fmcères. 

Telle  eft  la  récompenfe  du  vrai  mérite,  d'être 
eflimé  pendant  la  vie,  et  de  fervir  d'exemple  après 
la  mort. 


ÏO  LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 


E      P      I      T      R      E        I. 


A      JORDAN. 

(<t)  ZvU  fier  Jordan  qui  fe  rebèque 
Quand  il  doit  quitter  pour  un  temps 
L'appas  de  fa  bibliothèque 
Pour  d'autres  plaifirs  moins  piquans  ; 
On  dirait   qu'il  part  pour  la  MecquQ 
Q^uand  de  fes  favans  erremens 
Il  s'éloigne   de  quelques  milles  ; 
Car  hors  Berlin  point  d'agrémens , 
Et  dans  ces  petits  nids  de   villes 
Il  ne  vit  que  des  imbécilles , 
Comme  moi ,  votre  ferviteur  , 
Et  bien  d'autres  de  ma  valeur  ; 
Cet  appât  ne  peut  faire  mordre 
La  crème ,   la  perle ,  la  fleur 
Des  favantes  du  premier  ordre, 
Pour  nous  honorer  de  l'honneur 
De  fa  préfence  tant  aimable. 
S'il  le  fait ,  c'eft  à  contre  cœur , 
Et  fe  vouant  cent  fois  au  diablç.- 

Envoie -moi,  s'il  te  plaît,  Mahomet,  que  je  n*aî 
ni  vu ,  ni  ouï.  Tu  as  raifon  de  croire  que  je  travaille 

(  a  )  Ces  Lettres  ou  Epîtres  ont  été  écrites  lorfque  Frédéric  II 
était  encore  Trince  de  rrufle.  On  n'a  point  les  rcponfes  de  II. 
Jordan. 
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beaucoup  ;  je  le  fais  pour  \ivre  ,  car  rien  ne 
reflemble  tant  à  la  mort  que  l'oifiveté.  Je  fuis 
le  très -humble  ferviteur  des  ****  des  Céfars ,  du 
Chevalier  Bernin  ,  de  M.  des  Eguilles  et  du  pro» 
priccaire  de  ces  pièces  ;  ainfi  que  l'on  ne  compte 
pas  iur  moi  pour  les  vendre.  Fais  mes  plaifanteries 
au  Satyre  boiteux  ,  mes  regrets  à  Brand  ,  mes 
complimens  a  Madame  de  Catfch  et  i^ies  amours  à 
Finetie:  au  moins  ,  fripon  ,  ne  fais  pas  trop  bien  le 
dernier  article,  car  tu  fais  qu'en  cela  peu  de  gens  te 
reffemblent.  Adiei^ 

Ç      F      I      T      R      E       ï    l 

A      JORDAN, 

Jordan,  cher  atome  fceptique, 

Dont  le  regard  perqant  de  lynx 

Et  la  rigoureufe  critique 

Te  fait  du  peuple  poétique 

Plus  craindre  qu'à  Thèbes  le  fphynTïJ 

Voici  de  nouveau  bavardage , 
Que  ton  efprit  judicieux 
îsl'eftimera  point  comme  ouvrage 
D'un  didactique  férieux. 
Ma  Mufe  badine  et  volage, 
Au  lieu  d'imiter  le  ramage 
De  quelque  cygne  harmonieux  , 
Se  contente  dans  fon  jeune  âge 
D'un  chant  aifé  moins  ennuyeux. 

Qui  n'a  point  l'art  comme  Voltaiîé 
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De  prendre  fon  vol  jufqu'aux  cicux. 
Doit  humblement  rafer  la  terre , 
Cédant  aux  plus  audacieux 
L'art  de  loifeau  porte  -  tonnerre 
Qui  plane  et  vole  au  haut  des  airs , 
Tandis  que  le  ferin  en  cage , 
Malgré  la  prifon  et  fes  fers  , 
Sait  goûter  au  moins  l'avantage 
De  plaire  par  fon  gazouillage. 

Tiens  ,  je  t'abandonne  mes  vers  ; 
Corrige,  efface,  ajoute,  lime; 
Ne  crains  point  qu'ils  foient  à  couvert 
D'un  amour  -  propre  foUiflime, 
Je  te  verrais  la  plume  en  main 
Rigoureufement  les  détruire , 
Avec  le  fang   froid  du  Romain 
Qui  brûla  fa  main  fans  rien  dire. 

Vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  ma  pièce 
avec  vos  remarques  ce  foir.  Adieu ,  IVlars  m'ap- 
pelle. 

E      P      I      T      R      E        III. 

A      J    O     R     D     A     N. 

Jordan,  mon  critique  et  copifte , 
Vous  qui  pourfuivez  à  la  pifte 
Mes  fautes  en  digne  limier , 
De  grâce  ,   daignez  corriger 
;2-  Raturer ,  effacer  ,  tranfcrirc 
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Ces  vers  que  fous  un  olivier 
Quelque  mufe  m'a  fait  écrire , 
Ces  vers  que  vous  voudrez  produire 
Au  Bruxellois  double  coupeau, 
Où  Voltaire  notre  héros 
Régit  les  Mufes ,  et  préfide 
Au  bureau  d'efprit ,  et  décide 
De  l'efprit ,  du  goût  et  des  mots. 
Adieu.   Crainte  de  vous  déplaire 
Je  renonce  à  mes  chalumeaux. 
Et  dans  votre  antre  folitaire 
Mes  vers  vous  vaudront  des  pavots. 


E      P      I     T      R      E       IV. 

A      JORDAN. 

OEIGNEUR  Jordan  ,  on  vous  invite 
A  venir  chez  nous  au  plus  vite , 
Accompagné  des  agrémens 
Que  vous  mêlez  fi  joliment 
Dans  vos  difcours  pleins  de  fageffe. 
Et  qui  plaifent  également 
Aux  barbons  et  à  la  jeunefTe. 
Notre  petit  Prêtre  à  rabat 
Vous  marque  fon  impatience; 
II  veut ,  dit  -  il ,  votre  préfence  , 
Pour  célébrer  un  fien  fabbat 
Avec  grande  magnificence. 
San  Marguillier,  ce  petit  fat, 
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Prétend  en  fredons  marotiques 

Pfalmodier  de  longs  cantiques , 

Pour  amufer  les  auditeurs  : 

Ils  feront  bâiller  les  apôtres , 

Oui  je  crois  du  goût  de  nous  autres  j 

ConnaifTent  des  plaifirs  meilleurs. 

Il  eft  des  raifons  plus  de  mille 

Pour  vous  faire  quitter  la  ville. 

Une  groffe  et  jeune  catin  , 

D'accès  et  d'abord  très  -  facile , 

Dopt  vous  nous  avez  fait  le  fin  j 

Croit  qu'une  beauté  de  Berlin^ 

Captivant  votre  cœur  docile , 

Vous  retient  chez  elle  fous  main^ 

Revenez  à  votre  catirl , 

Et  rendez  -  lui  le  cœur  tranquille  , 

Sans  quoi  nous  verrons  un  matin 

La  pauvre  fille ,  en  vrai  lutin , 

De  dépit  et  de  jalouiie 

Se  poignarder  par  fantaifie. 

Pour   Chazot ,  qiii  dans  fon  réduit , 

En  damné  travaille  fa  flûte , 

Oui  fait  enrager  jour  et,  nuit 

Tous  fes  voifms  qu'il  perfécutè , 

D'un  inftrumfent  tendre  et  charmanf 

Il  tire  des  fons  de  trompette  ; 

"Willich  en  a  mal  à  la  tête  ,  ^ 

Et  fes  voifms  par  conféquent. 

Le  fameux  chantre  de  la  Thrdce 

L'aurait  puni  de  fon  audace. 

Vous  lui  direz  eloquemment , 

î)*un  ton  doux,  et  d'i*ii  air  bonacej 
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De  rhiftoire  de  Marfyas , 

Chazot ,  ne  vous  fouvient  -  il  pas  ? 

Nos  plaifirs  ,  Jordan ,  vous  féduifent  j 
Pour  le   coup  mes  raifons  fuffifent , 
Vous'  allez  redoubler  vos  pas.  ' 

Ah  !  je  vous  vois  chercher  vos  bottes , 
Et  vous  couvrir  de  ce  manteau 
Qui  dix  ans  pafles  fut  nouveau  ; 
Equipage  d'urnes  dévotes. 
Volez  fur  Taile  de  l'amour  i 
Catin  Vénus  vous  y  convie , 
Elle  qui  veut  faire  à  fon  tour 
Tout  le  bonheur  de  votre  vie. 

Cela  fignifie  qu'on  ne  faurait  fe  pafier  de  vous 
h  Rheinsberg;  nous  en  avons  fait  l'épreuve  pendant 
trois  jours  ,  qui  nous  ont  paru  des  années  d'amans. 
Vous  qui  avez  paffé  par-là,  vous  devez  favoir  que 
ces  années  font  du  triple  plus  longues  que  les 
années  ordniaires  ;  ainfi  tenez  -  nous  compte  de 
notre  impatience.  La  table  a  befoin  de  votre  fecours, 
la  philofophie  encore  plus. 

Nous  vou^  attendons  tous  lundi  au  foir  àRheinf- 
berg.  Faites  prdvifion  d'un  fatras  de  bonne  humeur: 
apportez -nous  toute  l'érudition  de  votre  bibliothè- 
que ,  fans  en  apporter  la  poulFière  ,  et  comptez 
d'être  re^U  comme  tin  homme  qui  nous  eft:  néceUaise, 
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E        P        I        T        R   ,    E         V. 

A      JORDAN. 

Av  E  V  E  u  R  ,  grognard  ,  fombre  Jordan , 

De  qui  la  triftefle  profonde 

Se  confume  le  long  de  Tan 

Sur  le  mal  qui  fe  fait  au  monde  , 

Enfin  dites  -  moi  jufqu'à  quand  , 

Trifte  imitateur  d'Heraclite , 

Dans  votre  niche  hétéroclite 

]\ïorfondrez  -  vous  tous  vos  talens  ? 

Efprit  né  pour  les  changemens. 

Suivez  du  joyeux  Démocrite 

L'exemple  et  les  amufemens. 

J'admire  fort  votre  fageffe, 

JVÏais  qu'à'  Salente  l'on  me  fefle , 

Si  je  n'y  préfère  le  fel 

D'un  mot  plein  de  delicatefle , 

Joyeux  ,  piquant  et  naturel. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  pour  le  coup. 

EPITRE        VI. 

AU    ROI. 

Vos  vers  font  aimables  ,  charmans  , 
Et  ma  foi ,  je  me  donne  au  diable 

Si 
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Si  jamais  prince  en  fît  autant  : 

Vous  êtes  homme  inimitable. 

Pour  le  fait  et  pour  le  talent. 

J'aurais  dû  vous  faire  réponfe» 

Par  votre  très-humain  courfier  j 

Mais  mon  Apollon  trop  tatiec 

Inutilement  je  femonce  : 

£t  qui  ne  ferait  enchanté. 

De  votre  vive  poéfle  ? 
Grefîet  en  tirerait  très  grande  vanité; 
J'en   ferais  l'ornement  de  ma  favante  vie« 


E  P  I  T  R  E      VII. 

A    J  O  R  D  A  N. 

Jordan,  tout  bon  poëte  et  tout  peintre  fameux 
Doit  exceller  fur-tout  par  le  rapport  heureux 
Des  traits  hardis,  frappans,  dont  brille  fon  ouvrage. 
Avec  l'original  dont  il  offre  l'image. 
Le  peintre  fcrupuleux  doit  dans  tous  fes  portraits 
Imiter  le  maintien,  le  coloris,  les  traits* 
Et  les  effets  divers  que  produit  la  nature. 
Le  poëte  évitant  des  mots  la  vaine  enflure. 
De  juftes  attributs  habile  à  fe  faifir. 
Doit  pofféder  fur-tout  l'art  de  bien  définir. 
Le  jugement  de  l'un  eft  le  coup  d'œil  de  l'autre. 
On  ne  peint  point  Caton  avec  un  patcr-nôtre. 
Ni  St.  Pierre  en  pourpoint,  ni  la  Vierge  en  pompons^ 
Les  modes  ont  leur  temps,  ainfi  que  le  faifons; 

B 
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Chaque  âge  différent  porte  fon  caractère: 

l'un  eft  vif  et  brillant  ,    l'autre  eft  trille  et  févère, 

Et  comme  chacun  d'eux  a  d'autres  pafTions  , 

Il  faut  pour  chacun  d'eux  d'autres  exprelfions. 

Que  fuyant  l'ignorance,  évitant  la  pareffe, 

Un  rimeur  n'aille  point,   plein  d'une  folle  ivrcffe. 

Dépeindre  la  Fortune  ou  ftable  ou  fans  bandeau. 

Ou  dérober  au  Temps  fes  ailes  et  fa  faux  , 

Ou  donner  à  la  Mort  le  teint  frais  d'un  chanoine, 

Confondre  le  nectar  avec  de  l'aniinioine. 

Car  pour  apprécier  un  ornement  féant , 

Un  nain  ne  doit  jamais  lui  paraître  un  géant. 

Un  Zoïle  ignoré,  fameux  comme  Voltaire, 

Brogiio  pris  fans  vert,  un  Condé  qu'on  révère. 

Tout  poète  et  tout  peintre  exact,  également, 

Doit  fuir  fur.tout  du  faux  le  trifte  aveuglement. 

Rigide  obfervateur  de  toute  bienféance, 

Q^u'il  place  les  objets  félon  leur  convenance , 

Et  qu'un  roi  fur  le  trône  ait  le  fceptre  à  la  main  , 

Que  Céfar  foit  vêtu  comme  un  héros  romain  ; 

Q^ue  choififfant  le  vrai  dans  l'air,  dans  l'attitude  ^ 

Un  Erafme,  un  Jordan  foit  dépeint  en  étude, 

S'appuyant  fur  un  bras,  l'œil  Vif,  fpirituel. 

Et  l'efprit  au-deflus  du  monde  fenfuel, 

Méditant  gravement  quelque  phrafe  oratoire, 

Empoignant  le  papier,  la  plume  et  l'écritoire, 

Mufe,  tout  doucement!  Sage,  difcret  Jordan, 

Plus  aimable  qu'Erafme,  autant  ou  plus  favant. 

Mais  plus  gueux  de  beaucoup,  grâce  au  deftin  peu  fage, 

Q^ui  réunit  fur  toi  ton  bien  ,  ton  équipage , 

Qyti  de  livres  rongés  t'a  rendu  l'héritier. 

Sans  feu,  fans  lieu  d'ailleurs,  même  fans  encrier; 
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Ma  Mufe  ne  pouvant  chanter  ton  écritoire, 

Saqs  faire  à  nos  neveux  une  impofture  noire, 

Mais  n'en  rendant  pas  moins  hommage  à  tes  vertus. 

Elle  te  fervira  de  ce  que  fert  Plutus. 

Kecois  donc  par  mes  mains  l'inftrument  de  ta  gloire; 

Aux  enfans  d'Apollon  il  fert  de  réfectoire, 

De  tout  auteur  favant  fidelie  compagnon, 

Organe  de  qui  veut  faire  afficher  fon  nom , 

Dans  le  greffe,  au  barreau,  le  commis,  le  notaire 

£t  Bernard,  (*)  et  Fleury,  Réaumur  et  Voltaire, 

En  font  à  leur  honneur  fortir  l'encre  à  grands  flots, 

Et  Rollin  des  anciens  en  tire  les  travaux. 

Du  fond  de  ton  efprit  je  vois  déjà  d'avance 

Découler  des  torrens  de  fublime  fcience  ; 

Je  vois  déjà  rangés  fur  mes  rayons  nouveaux 

De  tes  heureux  écrits  les  gros  in-folio  ; 

Croître  et  multiplier,  ainfi  qu'une  famille. 

Les  livres  projetés  dont  ton  efprit  fourmille; 

Je  te  vois  éclipfé  fous  leurs  nombreux  monceaux,' 

Oublier  d'Hans  Carvel  le  merveilleux  anneau. 

O!  Jordan,  fouviens-toi  que  toute  étude  eft  vaine,' 

Q^u'on  y  perd  et  fon  temps,  fa  vigueur  et  fa  peine. 

Enfin  qu'on  n'a  rien  fait  en   ces  terreftres  lieux  , 

Si  l'on  n'a  point  appris  le  fecret  d'être  heureux. 

Vous  aurez  la  bonté  de  faire  la  critique  de  la 
pièce.  Les  hyperboles  y  font  outrées  ;  mais  je  vous 
jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fec  et  de  plus  aride 
que  le  fujet  de  Técritoire  que  je  vous  envoie.  Il 
aurait  été  beaucoup  plus  naturel  de  l'accompagner 
firaplement  de  deux  mois  de  profe^   tout  homme 

(*^  Le  Banquier. 
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fenfé  en  aurait  iifé  ainfi.  C'eft  à  la  métromanie  que 
je  dois  reprocher  cette  fottife  ,  et  bien  d'autres  «que 
j'ai  faites  dans  ma  vie.  Souhaitez-moi  par  recon- 
TiaiiTance  que  celle-ci  foit  la  dernière. 

E  P  I  T  R  E     V  I  I  I. 

A    JORDAN. 

Je  croîs  te  voir,  mon  bon  Jordan, 
Te  trémouffant  d'inquiétude, 
Q^uitter  brufquement  ton  étude. 
Chercher  Chazot,  ce  fin  Normanda 
Ce  Chazot  qui  fert  par  femeftre 
Ou  Diane,  ou  tantôt  Vénus, 
Et  que  retiennent  en  féqueftre  , 
De  leurs  remèdes  tout  perclus , 
Les  difciples  de  faint  Cornus. 

Je  vous  vois  partir  tous  les  deux 
Du  paradis  des  bienheureux 
Pour  arriver  au  purgatoire. 
Hélas!    fi  je  fuivais  mes  vœux^ 
J'irais  peupler  ces  mêmes  lieux 
Dont  vous  quittez  le  territoire , 
Trop  fage  et  trop  voluptueux 
Pour  rechercher  la  vaine  gloire 
De  vivre  en  cent  ans  dans  l'hiftoire 
Sur  les  débris  de  mes  aïeux. 

Je  crains  ces  honneurs  ennuyeux, 
L'étiquette ,  et  tout  acceflbire 
D'un  rang  brillant  et  failueux  : 


ET       DE      M.       JORDAN  Zl 

Je  fuis  ces  chemins  dangereux 
Où  nous  entraîne  la  victoire. 
Et  ces  précipices  fcabreux 
Où  les  mortels  ambitieux 
Viennent  au  temple  de  mémoire 
Eriger  en  préfomptueux 
Quelque  trophée  audacieux. 

Une  ame  vraiment  amoureufe 
Du  doux,  de  l'aimable  repos. 
Dans  un  rang  médiocre  heureufe. 
N'ira  point  en  impétueufe 
Affronter  la  mer  et  fes  flots. 
Dans  la  tempête  périlleufe 
Gagner  le  titre  de  héros. 

Q^u'iniporte  que  le  monde  encenfe 
Un  nom  gagné  par  cent  travaux? 
L'univers  e(t  plein  d'inconftance  ; 
L'on  veut  des  fruits  toujours  nouveaux. 
De  l'efprit  et  de   la  vaillance, 
Et  des  lauriers  toujours  plus  beaux. 

Laiflbns  aux  Dieux  leur  avantage. 
L'encens  ,  le  culte  et  la  grandeur  ; 
C'eft  un  bien  pefant  efclavage 
Qjae  ce  rang  fi  fupérieur: 
L'amitié  vaut  mieux  que  l'hommage , 
Le  plaifir  plus  que  la  hauteur; 
Et  le  mortel  joyeux,  volage. 
Gai,  vif,  brillant,  de  belle  humeur | 
Mérite  feul  le  nom  de  fage , 
Lorfqu'il  reconnaît   fon  bonheur. 

Le   bruit,  les  foins  et  le  tumulte 
Ne  valent  .pas  la  liberté; 
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Et  tout  l'embarras  qui  réfulte 
De   Fambitieufe  vanité , 
Ne  vaut  pas  le  paifible  culte 
Q^u'en  une  heureufe  obfcurité 
L'efprit  rend  à  la  volupté. 

Heureux  qui  dans  l'indépendance 
Vit  content  et  vit  ignoré, 
Qui  lagement  a  préféré 
A  la  fomptueufe  opulence 
L'état  frugal  et  modéré  ; 
Qui  fait  méprifer  la  richenb , 
Et  qui  par  goût  et  par  fagefle 
A  fidèlement  adoré 
Le  Dieu  de  la  déiïcatelTe , 
Des  fentimens  ,  de  la  noblefTe, 
Seul  Dieu  d'un  efprit  éclairé! 

Hélas  !  d'une  main  importune 
Déjà  je  me  fens  entraîner, 
Et  fur  le  char   de  la  fortune 
Mon  fort  me  force   de  monter. 
Adieu,  tranquillité  charmante. 
Adieu,  plaifirs  jadis  fi  doux. 
Adieu  ,  folitude  favante  , 
Déformais  je  vivrai  fans  vous. 

Mais  non  ,  que  peut  fur  un  cœur  ferme 
L'aveugle  pouvoir  du  deftin, 
Le  bien  ou  le  mal  que  renferme 
Un  fort  frivole  et   clandellin? 
Ni  la  fureur  de  Tifiphone, 
Ni  l'éclat  impofant  du  trône 
Sur  moi  n'opéreront  rien. 
Pour  la  grandeur  qui  m'environne 
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Mon  cœur  n'eft  que  floïcien  ; 

Mais  plus  tendre  que  Philomèie  , 

A  mes  amis  toujours  fidelle, 

Et  moins  leur  roi,  leur  fouverain. 

Que  frère,  ami,  vrai  citoyen  j 

Du  fein  de  la  philofophie 

Et  des  voluptés  de  la  vie 

Tu  me  verras,  toujours  humain, 

D'une  allure  fimple  et  unie, 

Pacifier  le  genre  humain. 

LETTRE    PREMIERE. 

DU    PRINCE    ROYAL    A    JORDAN.(*> 

IJ  Avril; 


ocTissiME^  fapientijjime  Jordane  !   Les  enfans  de  — 


D 

Fouquet  dont  je  me  fuis  chargé ,  doivent  être  mis  au  '7Î9' 
collège  français  de  Berlin,  qui  eft  derrière  ma  mai- 
fon.  Ayez  la  bonté  de  prévenir  les  gens  de  ce  col- 
lège,  afin  qu'on  les  reçoive,  et  qu'ils  y  foicnt  en- 
tretenus à  mes;  dépens  furie  pied  du  jeune  Beaufobre. 
11  faut  qu'on  leur  faffe  faire  leurs  humanités,  et  je 
réglerai  le  refle  à  moii  arrivée  h  Berlin  ;  je  payeiai 
alors  tous  les  frais  et  dépens ,  qu'ils  n'ont  qu'à  avancer 
jufqu'alors. 

Je  vous  fouhaite  fanté  et  contentement  à  Ré- 
musberg,  et  je  vous  prierai  de  me  rendre  vifitc  , 
lorfquc  nous  ferons  un  peu   moins  affairés.    Voici 

<*)  On  n'a  point  les  réi>onfes  de  M   Jordan  à  ces  Lettres. 
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une  épitaphe  que  j'^i  faite  fur  G***,    à  la  requî- 

'739-  fition  de  perfonnes  auxquelles  je  n'ofe  ni  ne  puis 
rien  refufer. 

Ci  gît  un  Maréchal,  un  Miniftre  ,  et  de  plus 
Un  grand  Financier,  un  Chanoine  laïque: 
PafTans,   qui  connaiffez  fa  fourbe  politique, 

LaifTez  dans  l'oubli  confondus 

Et  fes  vices  et  fes  vertus. 

J'ai  tâché  d'y  mettre  le  moins  de  fiel  qu'il  m'a 
été  poflible,  afin  que  la  modération  qui  doit  affai- 
fonner  toutes  nos  actions  raifonnablcs,  ne  s'écarte 
pas  de  la  poéfie ,  non  plus  que  du  refte  de  ce  que 
je  puis  faire. 

Les  infectes  de  Ruppin  vous  préfentent  leurs  ref- 
f  ects ,  les  vieux  bouquins  s'humilient  dans  leur 
pouflfière  et  fe  mettent  à  vos  pieds,  et  moi  je  fuis 
avec  l'amitié  que  vous  me  connaifTez. 

Votre  zélé  admirateur. 
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LETTRE      IL 
D    U      P   R   I  N    C   E      ROYAL". 

Petersdorf,  2%  Juillet. 

J.VJLon  cher  Jordan,  nous  vovaeeons  il  v  aura'  " 
trois  femaines  bientôt,  II  fait  une  chaleur  comme 
fi  nous  étions  à  califourchon  fur  un  rayon  du  fo- 
leil  ;  il  fait  une  pouffière  comme  fi  un  nuage  nous 
rendait  invifibles  auxpaffans;  avec  cela  nous  voya- 
geons comme  les  anges  ,  fans  fommeil  et  prefque 
fans  alimens.  Jugez  donc  fi  je  ne  fuis  pas  h  pré- 
fent  ce  qu'on  appelle  un  très-joli  garçon.  Si  cela 
continue,  on  deviendra  tout  hébété  et  flupide;  mais 
je  me  perds  dans  mes  comparaifons  ;  et  je  vous  grille 
affez  mal  à  propos  aux  rayons  hyperboliques  du 
foleil. 

Des  nouvelles.  Tout  le  monde  fe  porte  bien. 
Le  Roi  m'a  donné  toute  fon  économie  de  chevaux, 
ce  qui  rapporte  à  préfent  dix  à  douze  mille  écus, 
et  pourra  monter  dans  quelques  années  à  feize  ou 
dix  -  huit  mille  :  je  fuis  fur  que  vous  y  prenez  part  ; 
aufli  en  aurez- vous  votre  petite  portion,  et  ]e  ver- 
rai mes  bons  chevaux  pruffiens  métamorphofés  eu 
livres  dans  votre  bibliothèque. 

Adieu,  mon  cher  Jordan.  N'oubliez  point  ceux 
a  qui  leur  deftinée  très-ambulante  fait  parcourir  les 
régions  voifmes  des  nations  hyperborées ,  et  qui 
foupirent  après  la  tranquillité  et  le  repos.  Mes  com- 
plimens  aux  êtres  penfans  qui  penfent  bien  ,  à  Berlin. 
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LETTRE      I   I  I. 

I^U       PRINCE        ROYAt. 
Kœnigsberg,  j  Août. 

M, 


j-,o.  l^J-ON  clier  Jordan,  je  vous  envoyé  une  lettre  pour 
Voltaire,  que  vous  copierez,  que  vous  fermerez 
de  votre  cachet,  et  que  vous  ferez  partir  par  la  voie 
de  Girard. 

Me  voici  donc  arrivé  dans  la  capitale  d'un  pay? 
où  Ton  eft  foudroyé  l'été,  et  où  le  monde  crève 
de  froid  en  hiver,  C'eft  un  pays  plus  propre  à 
nourrir  des  ours  qu'à  fervir  de  théâtre  aux  fciences. 
Les  habitansfouples,  flatteurs  ,  rampans  ;  mais  fiers, 
hautains  et  anogans,  font  auffi  fades  dans  leur  hu- 
milité, qu'infupportables  par  leur  infolence.  Les  arts 
ii'ontjamais  été  cultivés  ici,  et  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'ils  ne  le  feront  jamais.  Je  vous  dirai  ce- 
pendant, que  j'ai  entendu  prêcher  dimanche  un  mi- 
niRre  qui  m'a  fiupris  par  fon  éloquence  :  je  crois 
que  la  bonne  Déeffe  s'efl  égarée  dans  ce  voifmage, 
et  que  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  glaçons  de  Cour- 
lande  ,  elle  s'eft  logée  fur  la  langue  de  ce  prêtre. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  entendu  de  meil- 
leur allemand  ,  de  plus  belles  phrafes  ,  ni  un  ftyle 
plus  coulant  et  mieux  orné  ;  et  il  faut  avouer  que 
ce  M.  Kant  eft  fans  contredit  l'homme  du  royaume 
qui  débite   le  plus  noblement  des  pauvretés. 

Mes  oreilles  font  fi  étourdies  par  l'éloquence 
bruyante  de  notre  infanterie  ,  qu'elles  foupirent 
beaucoup  après  cesfons  flatteurs  et  remplis  de  moël- 
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Içux,  qui  les  careflent  (fi  j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme  )  fi  agréablement  dans  la  pailible  et  douce 
retraite  de  RéiTîusberg. 

Ma  verve  eft  pendue  an  croc;  mais  je  fens  bouil- 
lonner quelque  chofe  dans  ma  tê^e  qui  pronoflique 
une  inondation  de  vers  allez  prochaine.  Aiguifez  les 
dents  de  votre  critique,  aiguifez  vos  limes,  car  je 
vous  avertie  que  je  vous  donnerai  de  la  befogne. 
Enfin,  il  me  femble  que  j'ai  encore  cent  mille  riens 
à  vous  dire;  il  faut  que  la  fageffe  retienne  l'intem- 
pérance de  ma  plume ,  et  que  je  fonge  que  dnctijji- 
mus  Jordanus  a  des  occupations  plus  dignes  de  fon 
profond  favoir  et  de  fa  valte  érudition,  que  celle 
de.  lire  les  billevefée?  que  lui  écrit  un  voyageur 
oifif,  et  qui  fe  livre  fans  réferve  au  plaifir  de 
babiller. 

Adieu,  Seigneur.  Soyez  perfuadé  qu'à  parler 
férieufement,  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  vous  efti- 
ment  plus  que 

Votre  très-affectionné, 
LETTRE      IV. 
DU      PRINCE      ROYAL. 

Kœnigsberg  8  Août. 

J  Evous  écris  le  matin  à  quatre  heures,  faute  d'au- 
tre temps.  Vous  me  croirez  bien  occupé,  fi  vous  en 
jugez  par  ce  d^but;  mais  vous  changerez  bientôt  de 
fentiment,   fi  vous  daignez  réfléchir  au   proverbe 
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"^ fpirltuel  que  je  ne    fais    quel  fage  a   inventé ,  les 

^^^^'  apparences  font  trompeufes. 

Nous  nous  donnons  tout  l'exercice  imaginable, 
et  cela  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu'aux  ténèbres 
de  la  nuit.  Ne  vous  imaginez  point  que  ce  foit 
pour  bouleverfer  le  monde  ;  ne  croyez  pas  non  plus 
que  ce  foit  pour  faire  quelque  grand  ouvrage  Nous 
ne  fefons  que  promener  touc  doucement  avec  nous 
l'oifiveté  et  l'ennui.  Ce  font ,  je  crois  ,  les  pénates 
de  Kœnigsberg;  car  les  gens  qu'on  voit  et  l'air 
qu'on  refpire  ,  ne  femblent  ne  nous  imprimer  autre 
chofe.  Enfin,  mon  cher,  je  fuis  à  préfent  à  la  tête 
de  prefque  toutes  les  affaires  matrimoniales  du  pays. 
Vous  favez  que  j'ai  figné  par  le  pafTé  des  difpenfes 
de  parenté  ;  me  voilà  à  préfent  près  de  partir  pour 
les  haras,  où  tout  propagera  gratis;  ainfi  je  ferai 
multiplier  les  créatures  de  nos  Etats  ,  tant  hommes 
que  brutes.  Si  vous  étiez  ici ,  je  vous  donnerais  le 
choix  de  la  plus  jolie  fille  lithuanienne,  ou  de  la  plus 
belle  cavalle  des  haras.  Au  moins  que  votre  fageffe  ne 
s'en  feandalife  point;  car  entre  fille  de  ce  pays  et 
jument  de  haras,il  n'y  a  que  la  différence  de  bête  à  bête. 
Je  ferai  le  17  à  Berlin  ,  où  je  compte  bien  de 
vous  voir  et  de  laiffer  déborder  toute  une  mer 
d'idées  que  j'ai  retenues  par  des  digues  et  des  boule- 
vards de  circonfpection,  plus  forts  que  ceux  par 
lefquels  les  Hollandais  enchaînent  l'océan.  Si  la 
comparaifon  vous  paraît  trop  forte ,  il  ne  dépendra 
que  de  vous  de  la  réduire  à  fa  jufle  proportion. 
Adieu  à  Jordan  et  à  fa  bibliothèque.  J'efpère  de 
revoir  le  premier  lefte  et  gai  comme  un  pinfon. 
ct  l'autre  augmentée  prefque  du  double. 
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LETTRE      V. 
DU      PRINCE      ROYAL, 

Aux  Haras  de  Prufie,    le  10  Août. 


M. 


ON  cher  Jordan  ,  vous  êtes  le  plus  joli  garçon 

du  monde;  vous  m  envoyez  tous  les  Jours  des  let-  i7}9« 
très  de  Voltaire,  des  pièces  nouvelles,  et  vous  m'é- 
crivez des  lettres  charmantes.  Je  ne  vous  renverrai 
rien  pour  tant  de  belles  chofes;  car  ce  pays  fi  fé- 
cond en  chevaux,  fi  bien  cultivé,  fi  rempli  de 
monde,  ne  fournit  pas  un  feul  être  qui  penfe.  Je 
vousafTure,  fi  je  reftais  long-temps  ici ,  que  je  per- 
drais le  peu  de  bon  fens  que  je  puis  avoir;  mais 
grâces  au  ciel ,  on  y  a  mis  ordre  ;  car  je  pars  famedi 
avant  l'aflre  du  jour  ,  et  je  compte  d'être  à  Berlin 
mardi ,  avant  que  la  terre  emportée  par  fon  mouve- 
ment journalier ,  ait  perdu  de  vue  l'œil  du  monde. 

En  vérité  voilà  de  1  excellent,  et  je  défie-  Madame 
de  Scudéry ,  Sarrafm ,  Balzac  avec  Voiture  d'avoir 
fait  de  plus  beau  phébus  de  leur  vie.  Je  travaille 
actuellement  à  la  préface  de  la  Henriade  ;  j'efpère 
que  vous  en  ferez  content.  J'ai  trouvé  un  beau 
champ  pour  louer  ;  il  n'y  a  que  des  vérités  à  dii'e, 
et  des  vérités  qui  feront  plaifir  à  l'auteur,  fans  pou- 
voir  bleffer  la  délicateffe  du  public. 

Vous  ferez  mille  fois  mieux  avec  Céfarion  que 
je  ne  fuis  ici;  j'aimerais  autant  mourir  que  d'y 
refter.  Un  certain  je  ne  fais  quoi  a  glacé  ma  veine  ; 
je  ne  fais  fi  ce  pays  n'eft  pas  propre  pour  penfer, 
ou  fi  le  Dieu  des  vers  ne  l'a  jamais  regardé  d'un 
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œil  favorable  ;  mais  je  fens  bien  que  la  matière  y 
domine  beaucoup  fur  l'efprit.  Je  partirai  famedi 
comme  une  fronde  crétoife,  et  je  voyagerai  auiîi 
vite  qu'il  m.e  fera  poffible,  pour  arriver  mardi  à 
fept  heures  du  foir  à  Berlin.  A  préfent  nous  voici 
aux  commillions  :  mes  coraplimens  à  Madame  Ro- 
coules  et  au  bon  Truchfefs.  Vous  pouvez  envoyer 
par  le  premier  ordinaire  le  defiein  de  mes  armes , 
et  de  ce  qu'Honoré  vous  demande  ;  car  on  en 
trouve  à  Berlin.  Adreilez-vous  àTruchfefs,  qui  vous 
le  fera  avoir.  Adieu,  cher  Jordan.  Je  fuis  à  vous, 
et  je  me  mets  à  l'om.bre  de  votre  fcience ,  comme 
la  timide  tourterelle  qui  fe  cache  dans  le  creux 
des  chênes ,  pour  éviter  l'impétuofité  des  tempêtes, 
et  pour  fuir  les  griffes  carnaflières  des  oifeaux 
deftructeurs. 

LETTRE      VI. 

DU    ROI. 

Wefel  ,  le  z  feptembre. 


M, 


.ON  Infpecteur  des  hôpitaux,  je  ne  devais  at- 
^'^^^'  tendre  de  vous  que  des  nouvelles  de^  petites  mai- 
fons  ;  mais  comme  votre  génie  eft  fupéricur  à  vos 
emplois,  vous  avez  fu  m'écrire  de  jolies  chofes. 
J'ai  fait  un  voyage  à  Strasbourg,  dont  j'ai  fait 
une  defcription  poétique,  que  j'ai  envoyée  à  Vol- 
taire ;  mais  faute  de  copifle  je  n'en  ai  pu  garder 
un  double.  J'ai  eu  deux  accès  de  fièvre;  je  ne  fais 
encore  fi  ce  fera  tierce  ou  quarte;    mais  ne  vous 
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en  cmbarraflezpas;  quoi  que  ce  foit ,  il  n'y  a  point 

de  danger.  Mnupertuis  eft  arrivé  ;  joli  garçon,  ai-  ^'î'^°* 
mable  en  compagnie  ,  cependant  de  cent  piques  in- 
férieur à  Algarotti.  Je  prépare  un  petit  efciandrc  à 
M.  de  Liège  ,  et  je  veux  voir  quel  train  cela  pren- 
dra ,  avant  que  de  partir  d'ici.  Je  n'ai  point  encore 
réfolu  où  et  comment  je  verrai  Voltaire  avec  la 
IVlarquife  de  l'Aftrée  ;  mais  je  les  verrai  fiiremei>t. 
Adieu ,  bon  Jordan  de  mon  ame.  Ne  m'oublie  pas 
et  fois  fur  de  mon  amitié. 


LETTRE      VIL 
DU    R  O  L 

X-/A.  fièvre  et  moi  nous  voyageons  enfemblci 
Nous  avons  fait  grande  amitié,  dit-on; 
De  fon  côté,  je  le  crois,  ce   me  femble. 
Mais  quant  au  mien,  je  vous  jure  que  non. 

Si  c'eft  payer  de  trop  d'indifférence 
L'excès  fâcheux  de  fa  fidélité, 
Je  fais  aveu  qu'avec  peu  de  bonté 
J'ai  foutenu  fa  barbare  fouffrance. 

Telle  en  hymen  l'alTommante  confiance 
N'eft  dans  le  fond  qu'une  importunité  , 
Q^uand  par  malheur  l'une  ou  l'autre  partie^ 
Contre  fon  goût  fe  voit  mal  aflbrtie  , 
Et  que  l'Amour,  diftrait  de  fon  côté. 
N'a  pas  ces  nœuds  lui-même  cimenté 
Par  des  défirs  d'égale  pétulance. 
Çcoute  j  ami,  VQÎci  la  différence 
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De  ces  tableanx  fi  conformes  de  traits  : 
*^  '  D'avec  la  fièvre  un  docteur  nous  fépare , 

Mais  de  l'hymen  ,  une  loi  plus  barbare 
Veut  que  ce  foit  en  révérend  congrès 
Q^u'on  examine  une  fi  trifte  hiftoire , 
Ou  fi  l'on  veut  même. en  plein  confiftoire 
Q^u'on  fafTe  aveu  de  fes  honteux  fecrets. 

Et  pourquoi  donc  ton  ilyle  lamentable? 
Ne  me  plains  point,  mon  cas  eft  fupportable, 
Mon  tribunal  n'efl  qu'à  la   faculté  ; 
A  fon  arrêt  je  reprends  ma  fanté , 
£t  dans  l'inilant  tout  mon  mal  eft  au  diable. 

Malheur  aux  "maris  qui  ont  de  mauvaifes  femmes, 
ou  aux  femmes  qui  ont  de  mauvais  maris  !  Pour 
moi,  je  n'ai  que  la  fièvre  ;  des  pilules,  des  poudres, 
des  gouttes,  des  clyftères  plaideront  fi  bien  pour 
moi,  que  vous  n'aurez  plus  befoin  de  lamentations. 
Adieu  Jordan.  Je  crois  que  je  ferai  Lundi  à  Char- 
lottenbourg. 

LETTRE     VIII. 
DU    ROI. 

Wefel  5  le  7  feptembre. 

,1  Jr  ma  chétîvé  infirmerie 
A  votre  fuperbc  hôpital , 
Salut  à, votre  feigneurie  , 
A  fon  air  grave  et  magiftral. 
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La  fièvre  qui  me  perfécuce  , 
M'arrête  ici  cruellement  ; 
De  quatre  à  quatre  jours  je  lutte 
Contre  fon  trifte  acharnement. 
Algarotti ,  Dieu  du  génie 
Et  de  la  bonne  compagnie, 
Diffipe  mes  défagrcmens, 
Et  Maupertuis  qui  le  féconde  , 
Pétrit  et  applatit  le  mande, 
Afin  de  diftraire  mes  fens. 
Cependant  ma  rude  ennemie 
Revient  toujours  à  pas  pefims 
Ronger  la  trame  de  ma  vie 
Avec  fes  fanguinaires  dents. 
Tu  fais  que  du  Dieu  d'Epidaure 
Je  ne  fus  jamais  fectateur  , 
Et  que  convaincu  de  l'erreur 
Que  l'ignare  vulgaire  adore  , 
J'aj  ri  du  dupé ,  du  trompeur. 
Ainfi ,  bien  qu'elle  s'en  ofFenfe  , 
Je  néglige  la  faculté , 
Et  je  laiiTe  à  ma  tempérance 
Tout  l'embarras  de  ma  faute. 

Je  ne  fais  quand  la  fièvre  me  paflera  ,  mais  elle 
commence  pourtant  à  diminuer  :  ce  qui  me  donne 
bonne  efpérancc  qu'elle  me  quittera  bientôt.  Four 
toutes  vos  belles  nouvelles,  je  n'en  ai  aucune  autre 
à  vous  dire,  finon  que  je  compte  de  voir  Volt:îire 
dimanche.  Comme  je  ne  faurais  voyager  ,  j'cfpère 
qu'il  fe  rendra  ici.  Je  partirai  jeudi  pour  Hamm. 
J'irai  lentement,  fi  la  fièvre  ne  me  quitte  ;    mais  ii 

C 
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je  m'en  défais  ,  j'arriverai  plus  promptement.  Adieu, 
cher  Jordan  , 

Que  le  Ciel  veuille  préfervet 
De  malheur  et  de  maladie  , 
Pour  qu'on  puifle  le  retrouver 
Gai ,  content  et  rempli  de  vie  ! 

LETTRE      IX. 

DU       ROI. 

A.  t  A  fin  j'ai  va  ces  Français  , 

Dont  vous  avez  chanté  la  gloire, 

A  qui  nous  félons  le   procès , 

Et  dont  Vénus  pourrait  dicter  l'hiftoire  ; 

Ce  peuple  fou ,  léger ,  galant  , 
Superbe  en  fa  fortune  ,  en  fon  malheur  rampant , 

Ce   chanfonneur  impitoyable , 

D'un  bavardage  infupportable 
Veut  Cacher  fon  efprit  aufli  fot  qu'ignorant. 

Il  adore  la  bagatelle , 

A  cette  idole  il  eft  fidelle. 

Mais  d'ailleurs  toujours  inconftant. 
Non ,  de  ce  peuple ,  ami ,  vous  n'êtes  plus  du  nombre  i  .| 

De  cette  fange  impure  on  vous  vit  percer  l'ombrs  ,  " 

.Et  le  ciel  des  enfers  ne  peut  être  plus  loin  : 

Vous  f  enfez ,  ils  ne  pwfent  point.  ,       à 
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LETTRE       X. 

DU       ROI. 

Potsdam ,  24  feptembre. 

I    RÈs-rcfpectable    Infpccteur  des  pauvres  ,    in  va- 

îides,  orpU?lins,  fous,  et  des  petites  maifons  ,  j'ai  ^'^^^' 
lu  avec  une  mure  méditation  la  très-profonde  lettre 
jordanique  que  je  viens  de  recevoir  ,  et  j'ai  réfolu 
de  faire  venir  votre  favant  fourré  de  grec  ,  fyriaque 
et  hébreu.  Ecris  à  Voltaire,  que  quoique  je  Taie 
refufé  .  je  me  fuis  ravifé,  et  que  je  voudrais  defon 
petit  Fourmont  diminutif. 

J'ai  vu  ce  Voltaire  que  j'étais  fi  curieux  de  con- 
naître ,  mais  ]e  l'ai  vu  ayant  ma  fièvre  quarte ,  et 
Tefprit  auffi  débandé  que  le  corps  affaibli.  Enfin 
avec  gens  de  fon  efpèce  il  ne  faut  point  être  ma- 
lade; il  faut  même  fe  porter  très-bien,  et  être  mieux 
qu'à  fon  ordinaire  li  l'on  peut.  Il  a  l'éloquence  de 
Cicéron,  la  douceur  de  Pline  ,  et  lafageffe  d'Agrippa; 
il  réunit  en  un  mot  ce  qu'il  faut  raflembler  de 
vertus  et  de  talens  de  trois  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité.  Son  efprit  travaille  fans  cefTe  ,  chaque 
goutte  d'encre  eft  un  trait  d'efprit  partant  de  fa 
plume.  Il  nous  a  déclamé  Alahomet ,  tragédie  ad- 
mirable qu'il  a  faite  ;  il  nous  a  tranfportés  hors  de 
nous-mjmes ,  et  len'ai  pu  que  l'admirer  et  me  taire. 
La  du  Chàtelet  eft  bienheureufe  de  l'avoir:  car  des 
bonnes  chofes  qui  lui  échappent ,  une  perfonne  qui 
ne  penfe  point  et  qui  n'a  que  de  la  mémoire  pour- 
ra,it  en  compofer  un  ouvrage  brillant.  La  Minerve: 

C  « 
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vient   de  faire  fa  phyfique  ;  ii  y  a  du  bon.    C'eft 

1740.  Kœnig  qui  lui  a  dicté  fon  thème  ;  elle  l'a  ajufté  et 
orné  par-ci  par-là  de  quelque  mot  échappé  à  Voltaire 
hfes  foupers.  Le  chapitre  fur  l'étendue  eft  pitoyable, 
Tordre  de  l'ouvrage  ne  vaut  rien  ;  il  y  a  même  de 
très-groffes  fautes ,  car  dans  un  endroit  elle  fait  tourner 
les  aftres  d'occident  en  orient.  Enfin  c'eft  une  femme 
qui  écrit  et  qui  fe  mêle  d'écrire  au  moment  où  elle 
commence  fes  études  ;  car  quatre  ou  cinq  ans  ne  font 
pas  fuffifans  pour  ces  matières  ,  et  il  ne  faut  prendre  la 
plume  qu'après  avoir  bien  digéré  ce  qu'on  a  à  dire  et 
lorfqu'on  fe  fent  maître  de  fa  matière  ;  mais  lorfqu'on 
fe  mêle  d'expliquer  ce  qu'on  ne  comprend  pas  foi- 
même  ,  il  femble  voir  un  bègue  qui  veut  enfeigner 
l'ufage  de  la  parole  à  un  muet.  Après  tout ,  puifqu'elle 
trouve  du  plaifir à  écrire,  qu'elle  écrive  quoique  fes 
amis  dulfent  lui  confeiller  charitablement  d'inftruire 
fon  fils  fans  inftruire  l'univers ,  de  ne  point  parler 
d'algèbre  dans  un  livre  de  métaphyfique  ,  et  de  ne 
point  delfmer  des  figures  ,  lorfqu'on  peut  s'expliquer 
clairement  fans  leur  fecours. 

J'attends  demain  mon  accès  de  fièvre.  Je  fuis  un 
peu  haraffé  du  voyage  ,  fans  avoir  cependant  perdu 
l'envie  de  bavarder.  Tu  me  trouveras  bien  bavard 
à  mon  retour  ;  mais  fouviens-toi  que  j'a-i  vu  deux 
chofes  qui  m'ont  toujours  beaucoup  tenu  à  cœur, 
favoir  Voltaire  ,  et  des  troupes  francaifes.  Si  je 
n'avais  pas  eu  la  fièvre,  j'aurais  été  à  Anvers  et  à 
Bruxelles,  j'aurais  vu  le  Brabant,  et  cette  Emilie 
fi  aimable. et  fi  favante.  On  en  dit  beaucoup  de 
bien  d'ailleurs ,  et  ce  que  j'en  dis ,  ne  regarde  que 
fon  livre  quelle  aurait  pu  s'épargner.    ^ 
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Adieu  ,     très-favant ,     très-docte  ,    très-profond 

Jordan,  ou  plutôt  très-galant,  très-aimable  et  très-    '740' 
jovial  Jordan  ;  je  te  falue  en  t  aiTurant  de   tous  ces 
vieux  fentimens    que  tu   fais  infpirer   à  tous  ceux 
qui  te  connaiffent  comme  moi.    /  aie. 

Ecrit  du  moment  de  mon  arrivé.  Ami ,  fais-m'en 
gré,  car  j'ai  travaillé  et  je  vais  travailler  encore 
comme  un  Turc  ,  ou  comme  un  Jordam 

LETTRE      XI. 

D  U     R  0  î. 

Rupnin,   28  Novembre. 

i^EiGNEUR  Jordan ,  te  voilà  riche  en  inclufes  ; 
j'efpère  que  tu  les  délivreras  toutes.  Tu  verras  en- 
core furement  des  fcènes  à  Berlin  qui  nous  d'ver- 
tiront  tous  deux.  Mande-moi  ce  que  tu  fais  et  ce 
que  tu  ne  fais  pas.  Des  nouvelles  du  poëte,  des 
nouvelles  de  l'Italien  ,  de  politique ,  de  littérature  , 
de  bavardage,  enlih  tout  ce  quêtes  oreilles  enten- 
dent et  ce  que  tes  yeux  voient.  Rien  n'eft  indiffé- 
rent dans  un  tem.ps  de  crife,  et  les  bagatelles  tien- 
nent quelquefois  de  plus  près-  aux  grandes  chofes 
qu'on  ne  le  penfe. 

Je  travaille  ici,  et  pour  me  délaiïer  je  fais  des 
vers  les  plus  fous  du  monde.  Je  ferai  vendredi  après 
midi  à  Berlin,^oùj'aurai  le  bonheur  d'entendre  Jordan, 

Ton  avare  boira  la  lie  de  fon  infatiable  défir  de 
s'enrichir;  il  aura  1300  écus.  Son  apparition  de  fix 
jours  me  coûtera  par  journée  550  écus.    C'eft  bien- 
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■ payer  un  fou  ,  jamais  bouffon  de  grand  feigneur  n'eut 

'"*°*   de  pareils  giîges. 

Adieu,  Tami.  Ne  m'oublie  pas,  écris-moi  louvent, 

et  trou\e-toi    dans    mon  antichambre    vendredi  à 

quatre  heures  après-midi. 

LETTRE    X I L 

DU    R  0  î. 

Ruppin  ,   5  o  Novembre. 


S 


EIGNEUR  Jordan,  ta  lettre  eft  fupérieure  k 
un  grec  et  hébreu,  et  affurément  elle  nefentpoiiit 
la  docte  poudre  de  l'antiquité  ,  qui  gâte  tant  d'efprits, 
et  appefantit  tant  d'heureux  génies. 

La  cervelle  du  poète  eil  auffi  légère  que  le  ftyle 
de  fes  ouvrages,  et  je  me  flatte  que  laléduction  de 
Berlin  aura  allez  de  pouvoir  pour  l'y  faire  revenir 
bientôt,  d'autantplus  que  la  bourfe  de  la  Marquife 
ne  fe  trouve  pas  toujours  auiïi  bien  fournie  que  la 
mienne.  Tu  rendras  à  cet  homme,  extraordinaire  en 
tout,  la  lettre  ci-inclufe ,  avec  un  petit  compliment 
en  ftvle  de  fas'ante  maquerelle  ;  tu  en  feras  autant 
aux  grâces  d' Algarotti,  aux  courbes  de  ]\1aupertuis,et 
à  la  tour  babylonienne  de  Des  Molards.  Mande-moi 
beaucoup  de  folies,  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  pcnfe  et  ce 
qu'on  fait.  Berhn  ,  dit-on  ,  a  1  air  de  dame  Beilone  en 
travail  d'enfant;  j'efpère  qu'elle  accouchera  de  quel- 
que chcfe  de  bon  ,  et  que  je  gagnerai  la  confiance 
du  public  par  quelques  entreprifes  hardies  et  heu- 
reufcs.   Enfin  me  voici  dans  une  des  plus  belles 
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circonflancesdema  vie,  et  dans  des  conjonctures  qui  "^ZT^ 
pourront  pofcr  une  bafe  folide  à  ma  réputation.  Ion 
prêtre  en  a  une  fauffe  ;  hélas  !  ^e  n'ai  jamais  entendu 
nommer  fon  nom  ,  et  les  fyllabes  qui  le  compofent, 
n'ont  jamais  frappé  mes  oreilles  dans  l'ordre  où 
vous  me  les  marquez.  Mes  foins  ne  font  ni  d'au- 
jourd'hui ni  d  hier  pour  les  bleds,  mais  c'eft  de 
longue  main.  Dans  des  temps  calamiteux  on  n'cffc 
pas  maître  des  événemens,  et  tout  ce  que  Ton  peut 
faire,  c'eR  d'être  induflneux.  Heureufement  mes 
foins  n'ont  pas  été  inutiles.  Adieu.  Je  te  reverrai 
vendredi,  et  fi  tu  me  dis,  ma  foi ,  je  ne  Jais  rien , 
je  te  donnerai  le  fouet.  ]\'1a  lettre  commence  comme 
une   ode   et  finit  comme  un  iampon. 

LETTRE     XIII. 

DE       M,      J     0     R     D     A     N. 

Berlin  14  Décembre 


T 


OUtIc  monde  eft  ici  dans  l'attente  de  l'évé- 
nement dont  la  plupart  ne  peuvent  déterminer  ni  la 
raifon,  ni  le  but.  Je  fuis  charmé  de  voir  une  partie 
dt-i  Etats  de  V.  M,  dans  le  pyrrhonifme  :  c'eft  un 
mal  qui  eft  devenu  épidémique.  Ceux  qui  fcmblables 
aux  théologiens  fe  croient  en  droit  de  certitude  , 
prétendent  que  V.  JVl.  eft  attendue  av-ec  une  impa- 
tience religieufc  par  les  proteftans  ;  que  les  catholi- 
ques efpèrent  de  fe  voir  délivrés  d'une  infinité  d'im- 
pôts, qui  déchirent  cruellement  le  beau  fein  de  leur 
Eglife.  Vous  ne  pouv^ez  queréuflir  dans  votre  cou- 
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rageux  et  ftoïqne  defiein  ,  puifque  la  religion  et  l'in- 

'74°-  térèt  trouvent  également  leur  compte  à  fe  ranger 
fous  vos  étendards, 

Wallis  ,  qui  commande  ,  à  ce  qu'on  dit,  a  fait 
punir  un  Siléfien  comme  calomniateur:  il  annonçait 
l'arrivée  prochaine  d'un  nouveau  Meffie.  J'ambi- 
tionne ce  genre  de  martyre. 

Les  critiques  croient  la  démarche  préfente  direc- 
tement oppofée  aux  maximes  renfermées  dans  le 
dernier  chapitre  de  l'Anti-Machiavel. 

Le  mot  de  manifefte  termme  à  préfent  prefque 
toutes  les  converfations  :  on  veut  qu'il  en  paraiffe 
un  aujourd  hui ,  qui  ne  doit  être  quelapréface  d'une 
ample  déduction  à  laquelle  un  jurifconfulte  travaille. 
On  court  chez  les  libraires,  comme  on  s'empreffe  à 
voir  un  phénomène  célefte  qu'on  aurait  annoncé. 
Voilà  le  début  de  ma  gazette ,  qui  ne  peut  être  placée 
aux  pieds  facrés  de  V.  P*I.  que  deux  fois  la  femaine  , 
vu  l'arrangement  des  poftes. 

Je  p  "lierai  la  matinée  de  vendredi  en  prières  et 
en  oraifons  :  les  aftronomes  prétendent  que  Mars 
entrera  ce  jour-là  dans  la  conflellation  de  la  dou- 
ble aigle. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très -profond  ref- 
pect,  etc. 


E  T      D  E      M.      J  O  R  D  A  N.  4I 

L  E  T  T  R  E    X  I  V. 

DE      M.       JORDAN, 
Berlin  1 7  Décembre. 
SIRE, 

J_^E  manifefte  enfin  paraît  :  tout  le  monde  eft  fur- 

pris  de  fa  brièveté.  On  attendait  et  on  voulait  une  i74'^- 
déduction  ample  et  circonftanciée  ;  et  au  lieu  de 
cela,  on  recevait  un  compliment  fait  aux  puiffances 
que  Ton  croit  fort  alarmées.  On  épluche  cette 
déclaration,  comme  un  théologien  prêchant  un  texte 
de  TEcriture.  Chacun  l'explique  à  fa  manière  :  l'un 
prétend  y  trouver  une  frappante  clarté,  l'autre  au 
contraire  y  croit  voir  une  obfcurité  aifectée  et  po- 
litique. 

Le  peuple  prétend  ici  que  le  grand  Duc  de  Lor. 
raine  a  été  incognito  à  Rheinsbcrg. 

Un  mot  de  M.  de  Beauveau  m'afurpris.  On  par- 
lait des  circonflances  préfentes.  Le  Marquis  ,  d'un 
air  de  réferve  ,  me  dit  :  Je  ne  fais  qui  a  fait  naître 
au  Roi  (idée  de  la  démarche  préfente ,  mais  je  crois 
qu'il  ne  fait  pas  tant  mal.  Perfanne  n'entendra  mieux 
le  fens  de  ces  paroles  que  V.  M. 

Une  nouvelle  qui  m'a  paru  originale,  et  qui  efl: 
affez  répandue  :  l'Electeur  de  Saxe  a  de  cuifans  re- 
mords de  confcience  de  fon  changement  de  religion. 
Il  ne  fait  comment  obtenir  cette  tranquillité  dame 
que  lui  donnait  autrefois  le  luthéranifme.  Ce  n'eft 
point  au  Pape  auquel  il  s'adreffe ,  pour  lever  fes  fcru- 
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pilles  ;  mais  c'eft  au  Roi  de  PrnfTe  qu'il  ouvre  fon 
cœur  ,  pour  raffermir  fa  foi  chancelante,  et  pour 
donner  à  fon  credo  la  confiilance  nécefiaire.  0 
tcmpo7'a  ! 

Une  chofe  cfl:  fùre  ,  c'ed  que  tout  Paris  efl  plein 
du  changement  de  religion  de  V.  M.  :  les  lettres 
eciiLcs  a  Berlin  en  font  pleines.  Cette  nouvelle  me 
fait  naître  une  idée,  que  les  théologiens  ne  veulent 
point  que  le  ciel  perde.  Puifqu'un  Roi  fe  prive  par 
fon  abjuration  de  fes  droits ,  l'autre  les  revendique 
par  fa  repentance. 

J'ai  l'avantage  d'être  avec  un  refpcct  profond,  et 
im  parfait  dévouement,  etc. 

E   T  T  R  E     XV. 
DU    ROI. 

Du  quartier  de  Milchau  ,  1 9  décembre. 

Cj  E  I  G  N  E  U  R  Jordan,  ta  lettre  m'a  fait  beaucoup 
de  plaifir  par  rapport  à  tous  les  raifonnemens  que 
tu  me  marques.  Demain  j'arrive  au  dernier  quartier 
auprès  de  Glogau  ,  que  j'efpère  d'avoir  dans  peu 
de  jours.  Tout  favorife  mes  deffeins,  et  j'efpère 
de  revenir  à  Berlin  ,  après  les  avoir  exécutés  glo- 
rieufement  et  de  fa^on  qu'on  aura  lieu  d'en  être 
content.  Laiffe  parler  les  envieux  et  les  ignorans  ; 
ce  ne  feront  jamais  eux  qui  ferviront  de  bouffolc 
à  mes  deffeins  ,  mais  bien  la  gloire  ;  j'en  fuis  pénétré 
plus  que  jamais,  mes  troupes  en  ont  le  cœur  enflé, 
et  je  te  réponds  du  fuccès.   Adieu,  cher  Jordan. 
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Ecris-moi  tout  le  mal  que  le  public  te  dit  de  ton  — — 
ami,  et  fois  perfuadé  que  je  taime  et  t'eftimerai  i74<^' 
toujours. 

LETTRE       XV  1. 

DE    M.    JORDAN. 

Berlin,  20  Décembre. 
SIRE, 

J-/A  nouvelle  la  plus  re'cente  queje  puilTe  préfenter 
à  V.  M.  c'eft  le  départ  de  M.  de  Beauveau.  Il  finit 
hier  de  parcourir  le  cabinet  de  médailles ,  dont  il 
eft  autant  charmé  que  l'eft  le  public  du  riche  préfent 
qu'il  a  reçu.  On  dit  que  celui  du  Roi  de  France, 
donné  à  M.  de  Camas  ,  lui  eft  fort  inférieur  en 
valeur. 

On  publie  une  alliance  entre  V.  M.,  la  France, 
et  la  Suède.  On  dit  plus  que  tout  cela.  On  veut 
que  la  Reine  de  Hongrie  foit  morte  en  couche; 
je  n'en  crois  rien. 

On  implore  dans  toutes  les  églifes  le  fecours  du 
Ciel  pour  la  profpérité  des  armes  de  V.  M. ,  et  on 
allègue  pour  raifon  unique  de  cette  guerre  l'intérêt 
de  la  religion  proteftante.  A  l'ouïe  de  ces  mots  , 
le  zèle  du  peuple  fe  réveille  :  on  bénit  Dieu  qui  a 
fufcité  un  défenfeur  auffi  puiflant.  On  fe  récrie 
de  ce  qu'on  a  ofé  le  foupc^onner  d'indifférence  pour 
le  proteftantifme.  On  allure,  fans  l'avoir  examiné, 
que  les  droits  de  V.  M.  font  inconteftables.  Oh , 
k  beau  coup  d'Etat! 
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. Le  brave  Pafcal,  qui  pourrait  bien  un  jour  décorer 

^74<^- fa  boutonnière  des  oreilles  de  Voltaire,  contre 
lequel  il  efh  fort  irrité ,  a  fait  une  action  d'un 
homme  d'honneur.  Ne  fâchant  à  quel  faintfe  vouer  , 
il  vint  trouver  M.  de  Maupertuis ,  et  lui  emprunta 
dix  louis  pour  faire  fon  voyage.  M.  de  Beauveau  , 
touché  de  l'état  de  cet  officier  ,  lui  offrit  place  dans 
fa  voiture,  pour  retourner  en  France.  Pafcal  Taccepte, 
et  va  rendre  l'argent  à  l'aftronome  bienfaiteur  ,  qu  il 
remercie. 

J'ai  l'honneur  etc. 

LETTRE      X  V  I  L 

DE      M.      JORDAN. 

Berlin,  24,  Décembre. 
SIRE, 

JL/A  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer, 
me  remplit  de  joie  et  de  contentement.  Je  n'ai 
jamais  douté  de  la  réuffite  de  fes  deffeins  :  c'effc 
un  bâtiment  bien  étayé  ,  qui  peut  même  foutenir 
la  tempête  et  l'orage.  Des  troupes  qui  ne  voient 
commandées  par  un  roi,  ne  fauraient  être  fans 
gloire.  Tirer  un  peuple  d'une  famine  prefque 
inévitable,  conquérir  une  province  au  milieu  de 
l'hiver,  c'eftle  plus  beau  commencement  de  règne 
qu'on  life  dans  l'hiftoire. 

La  ville  annonçait  déjà  V.  M.  dans  Breslau ,  et 
tout  cela  fondé  fur  une  lettre  qu'un  marchand  avait 
reçue.  Jamais  circonftance  n'a  mieux  été  étoffée  dans 
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un   roman   que   ne   l'était  cette  nouvelle.   Depuis         — 
qu'on  croit  V.  ?J.  agir  en  faveur  du  proteftantifme  ,   I740' 
on  la  fait  marcher  à  pas   d'Achille  aux  extrémités 
de  la  Siléfie. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  et  de  très-certain ,  c'efl;  que 
les  cours  étrangères  ont  fait  ici  à  leurs  miniftres 
des  reproches  fur  leurs  relations  :  ils  n'ont  pu 
s'imaginer  le  but  de  l'armement ,  ils  les  ont  accufés 
d'une  trop  grande  crédulité.  Ce  n'eft  que  depuis 
que  V.  M.  fe  trouve  au  milieu  du  camp  et  que 
la  Siléfie  eft  en  partie  conquife ,  qu'on  commence 
à  le  croire. 

Wolf  a  été  reçu  à  Halle  à  peu  près  comme  les 
Juifs  recevraient  leur  MelTje  ,  qu'ils  attendent  depuis 
fi  long-temps.  Une  pédante  cohorte  l'a  efcorté  jufque 
dans  fa  maifon.  Lange ,  fon  ennemi ,  eft  venu  le 
voir,  et  l'a  comblé  de  politelTes  ,  au  grand  éton-^ 
nement  de  la  faculté. 

Madame  de  Rocoules,  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire, 
m'a  chargé  d'envoyer  à  V.  M.  les  trois  pièces 
ci-jointes  ,  qu'elle  croit  convenir  comme  la  principale 
pièce  d'une  toilette  à  une  dame  :  c'eft  l'appendice 
d'un  équipage  guerrier. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 


I740. 
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LETTRE      XVII  I. 

DE      M.     JORDAN. 

Berlin  2$  Décembre. 
SIRE, 

"J'ai  reçu  deux  pièces  clu  camp  écrites  avec  beau- 
coup d'efprit,  et  d'une  plaifanterie  très-fine.  Jl  efl 
facile  d'en  reconnaître  l'auteur  :  d'ailleurs  on  y  cite 
im  palFage  qu'on  dit  être  du  Roi  SaJomon ,  et  qui 
ne  fe  trouve  pas  à  coup  fur  dans  les  livres  qui 
nous  en  font  reftés.  Je  fuis  trop  zélé  partifan  d'Ho- 
race, pour  ne  pas  revendiquer  cette  réflexion  ,  qui 
lui  appartient.  Mais  Horace  ne  vaut-il  pas  Salomon 
pour  l'auteur  de  l'ingénieufe ,  mais  mordante  fatire  ? 

Voici  de  très-mauvais  et  impertinens  vers  venus 
de  Hollande,  et  envoyés  ici  à  nos  libraires.  J'ai 
cru  devoir  les  envoyer  à  V.  M. 

Une  nouvelle  généralement  ici  répandue  ,  c'eft 
que  V,  M.  allant  de  Schweidnitz  à  Lignitz  ,  un 
archiprêtre  avait  publiquement  exhorté  fes  chères 
ouailles  à  recevoir  les  troupes  pruffiennes  avec  tous 
les  égards  qu'elles  méritent,  et  à  les  aiîifler  en 
tout  ce  qu'elles  pourront.  Cette  action  ne  me  paraît 
pas  marquée  au  coin  d'un  zèle  catholique. 

Les  gazettes  ,  et  par  conféquent  le  public, 
alTurent  que  M.  le  Comte  de  Rottembourg  eft 
envoyé  à  Berlin  de  la  part  de  la  cour  de  France  , 
pour  y  négocier  une  affaire  de  la  dernière  impor- 
tance. 
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Ce  qu'on  affirme  avec  une  certitude  opiniâtre , 
c'eft  que  V.  M.  doit  s'aboucher  avec  le  grand  Duc 
de  Lorraine,  et  les  affaires  terminées,  aller  paffer 
avec  ce  prince  ie  carnaval  à  Venife. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tout  k  r^fpect  pof- 
fible  etc. 

LETTRE       XIX. 

DU    ROI. 

Neumark  ,  30  Décembre. 

V  IVE  Jordan  et  fa  belle  humeur  !  Tu  n'engendrais 
pas  le  fplcen  ,  mon  ami ,  lorfque  tu  m'écrivis  ta 
dernière  lettre.  Pour  nous  autres,  qui  fommes  ici 
par  voie  et  par  chemin ,  nous  nous  flattons  avec 
raifon  d'être  dans  peu  au  bout  de  notre  carrière , 
et  d'avoir  fait  un  petit  exploit  qui  méritera  quelque 
corifidération.  Les  bons  coups  vont  fe  faire,  et  je 
me  flatte  que  dans  huit  jours  je  pourrai  t'écrire 
quelque  chofe  de  plus  fubûantiel  que  les  billevefées 
dont  je  t'ai  entretenu  jufq^î 'à  préfent.  Nous  fommes 
aux  portes  de  Brcslau  :  Glogau  doit  fe  rendre  dans 
peu  ;  la  ville  eft  aux  abois  ,  et  d'ailleurs  nos  affaires 
commencent  à  prendre  le  train  qu'elles  devaient 
naturellement  prendre. 

Adieu.  Divertis-toi  bien  ,  et  étudie  auprès  de  ton 
bon  fourneau ,  tandis  que  nous  nous  battrons  à 
travers  la  boue,  ou  dans  la  neige.  N'oublie  pas, 
je  t'en  conjure,  ton  admirateur,  qui  crèvera  ua 
«le  ces  jours  jde;reflime  qu'il  a  pour  toi. 


1740, 
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LETTRE       XX.  ] 

DU     ROI. 

JL/  I  s  T  E  des  nouveaux  livres  qui  font  fous  preffe 

1740.    gj.    q^j  vont  fe   débiter  à  Breslau  ce  3  de  Janvier 
1741. 

Le  Baron  en  maunaife  humeur^  ou  le  Sr.  P...  piqué 
d'une  mouche.  Ce  livre  n'efl  guère  goûté  ,  parce 
qu'on  y  remarque  beaucoup  de  pafTages  d'un  auteur 
F.  mal  entendus  et  mal  traduits,  ce  qui  fait  croire 
au  public  que  l'auteur  P.  s'eft  trop  précipité  en  le 
compofant.  Le  jugement  du  public  peut  fervir  de 
règle  aux  auteurs  qui  ont  envie  d'écrire ,  pour  bien 
digérer  leur  matière  avant  de  la  produire. 

On  débite  encore  ,  quoique  fous  le  manteau  ,  un 
autre  livre  intitulé  :  la  léthargie  politique ,  ou  fa$on 
de  guérir  le  mal  honorais  ,  à  Vienne ,  et  fe  vend 
chez    Bartenftein. 

Nouveau  Jiratacjème  du  Diable  pour  ejcamoter  une 
ame  au  bon  Dieu ,  ou  les  tours  de  pafjepajfje  de  maître 
Gonin  dans  les  enfers^  déduits  par  un  évêque  fruftré 
de  fon  diocèfe  ,  et  enrichi  des  notes  d'un  dragon 
embourbé. 

V amant  inconfolable ,  ou  le  cocu  en  herbe,  ou  le 
trompeur  et  demi.  Ouvrage  rare,  écrit  par  un 
Italien ,  fe  vend  à  Ferrare  ,  à  6  gros. 

Généalogie  de  l'âne  de  Balaam.  Ouvrage  très-curieux 
et  rare,  avec  les  armes  de  tous  fes  ancêtres ,  gravées 
par  Ficart  ,  grand  inrfolio  ,  travaillé  par  un  Anglais 
et  augmenté  par  un  Allemand.  Pèfe  24  livres  et 
2  quintaux. .. 

Tableau 
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Tahlcau  de  la  réfurrection^  où  l'on  voit  repréfentés '~~ 

la  perplexité  des  chanoines  troublés  dans  leur  mol-  *74'3» 
leffe  par  le  bruit  "du  tambour;  le  plaifir  des***  en 
fe  retrouvant  pucelles  ;    et  la  rage   des   bigots  en 
fe   voyant  damnés. 

L'analyfc  du  droit  canon ,  écrit  par  le  très-érudit 
Sr.  de  Linger ,  avec  vn  commentaire  du  P.  d'A. 
Ou^■^lge  admirable  pour  les  jurifconfultes  ,  et  de 
grand  ufage  pour  \ts  rois  ;  le  tout  enrichi  de 
vignettes  dans  le  goût  de  Watteau. 

La  bibiiothc'que  des  fats,  ou  recueil  des  Dons-mot> 
des  autres  répétés  jufqu'à  la  troifième  génération  ,  et 
j  ctournés  dans  la  friperie  des  beaux  efprits ,  à  l'ufage 
des  ignorans  de  la  poftérité. 

Truite  de  la  chajje  fanée ^  par  le  Pr.  M.  ou  le 
cerf  en  rut,  avec  une  très -profonde  differtation 
fur  les  propriétés  de  ***, 

Le  Diminutif  du  rien ,  ou  l'art  de  la  bagatelle , 
par  le  même  auteur. 

Traité  nouveau  d^ éloquence  par  un  muet  ^  la  prC" 
priété  des  couleurs  par  un  aveugle  ,  et  l'art  de  penfer  par 
un  extravagant.  Ouvrage  admirable  de  philofophie, 
plus  clair  que  tout  ce  qui  a  été  produit  jufquà 
préfent. 

Si  l'on  fouhaite  quelqu'un  de  ces  livres,  on  les 
trouvera  à  Bresldu,  rue  du  bon  feas,  chez  l'iiomme 
de  PlatoQ. 
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LETTRE    XX  I. 
DE        M.        JORDAN. 

Berlin  îe  7  Janvici*. 
S  I  RE, 

W  ^  Je  commence  ma  lettre  par  trois  on  dit  ^  qiiej'aurnis 
bien  de  ia  peine  à  garantir.  On  dit  que  la  Reine 
de  Hongrie  a  tellement  été  fenfible  à  Tentreprife 
de  V.  M.  qu'elle  a  juré  par  le  Styx,  qu'elle  aimait 
ïnieiax  livrer  tous  les  Pays-bas  à  la  France ,  que 
de  voir  la  Sîléfie  manger  fon  pain  et  boire  fon  vin 
fous  les  étendards  brandebourgeois.  Cette  nouvell-? 
a  pafié  à  travers  cinq  ou  fix  oreilles  politiques , 
qui  la  ruminent. 

On  dit  que  la  France  prête  deux  millions  à  la 
Bavière,  pour  que  cette  dernière  puiffe  foutenir  fes 
juftes  prétentions. 

Enfin,  on  dit  que  la  RulTîe  prendra  fortement  le 
parti  de  l'Empire.  Voilà  trois  objets  propres  à  exercer 
fia  politique  de  ceux  qui  s'en  occupent  une  partie:   i 
de  la  journée. 

Une  chofe  efl  également  certaine  et  particulière, 
c'eft  que  le  bruit  de  la  prife  de  Gîogau  étant  par- 
venu à  Glogau,  tout  le  monde  a  été  dans  la  joie, 
et  buvait  à  la  fanté  de  celui  qtii  établiffait  les 
murs  de  Sion  ,  dans  un  pays  où  l'erreur  avait 
toujours  cherché  à  les  abattre  entièrement. 

Voici  deux  morceaux  de  la  gazette  de  Cologne 
que  je  crois  devoir  envoyer  à  V.  M.,  du  2jo  Décerna 
bre  1740. 


Et      DE      M.       j   Ô   R   D   À  §;  S't 

^  M.  de  Borck donna  jeudi  dernier  lin  grand  — ~~ 

àj  repas  aux  miniftres  d'Etat  et  étrangers.  On  affure  ^i'^^' 
j5  que  ce  feigiieur  le  trouvant  depuis  péti  à  une 
53  table  dont  Je  Marquis  de  IMirepoix  était  auffi  . 
55  celui-ci  lui  dit  qu'il  courait  un  bruit  que  S.  I\î 
55  pruffieniie  fefait  marcher  des  troupes  pbur  le 
35  fervice  de  notre  cour,  et  que  M.  de  Borck  ré- 
55  pondit  que  non  feulement  ce  bruit  était  fondé, 
35  mais  que  le  Roi  fon  maître  était  prêt  à  en  faire 
55  marcher  un  plus  grand  nombre  pouf  le  fer\àce 
^,  de  la  Reine  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Le  même 
,,  Miniftrê  s'eft,  dit-on,  expliqué  à  peu  près  de 
.,  la  même  manière  dans  le  repas  de  jeudi  dernier. 
55  Quoi  qu'il  en  foit  de  ceci ,  il  eft  certain  que  la 
35  cour  ne  paraît  aucunement  intriguée  de  la  marche 
55  des  troupes  de  Frulfe.  „ 

Le  fécond  article  fe  termine  par  cette  réflexion, 
qui  fuit  un  détail  fait  des  préparatifs  pout  l'expé- 
dition préfente.  "La  deftination  de  ce  corps ,  dans 
55  cette  faifon  ,  et  dans  la  conjoncture  préfente,  eft 
n  toujours  un  myftèfe  qu'aucun  miniftrê  étranger 
55  n'ofe  peut-être  fe  vanter  d'avoii'  pénétré.  " 

J'ai  l'honneur  etc. 

L  E   T  T  R  E      X  X  I  L 

DEM.     JORDAN. 

Berlin ,  le  i  o  Janvier, 
SI  Ke, 

JL/A  déduction  des  droits  inconteftables  de  V.  J\î, 
fur   la  Siléfie,  a  paru  famcdi   dernier:  c'eft  fur  ce 

D  - 
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-  ■  fujet  que  roule  à  préfcnt  la  converfation  des  poli- 
I74I'  tiques.  On  convient  affez  généralement  fur  le  dioit; 
mais  les  articles  15  et  16  font  expofés  à  la  critique. 
Les  uns  prétendent  que  l'auteur  aurait  dû  les 
omettre  ,  puifqu'ils  femblent  affaiblir  la  force  des 
précédentes  preu\es  :  les  autres  voudraient  les  voir 
munis  d'une  autorité.  Lesperfonnes  qui  n'entendent 
pas  l'allemand  ,  attendent  avec  impatience  la  tra- 
duction de  tout  l'ouvrage. 

On  afTure  que  V.  M.  a  les  clefs  de  Breslau  entre 
les  mains  ,  que  les  Bourgeois  de  ce  pays  font 
charmés  d'être  fous  fa  protection.  Je  n'en  fuis  point 
iurpris  :  et  ils  me  paraillentagir  fort  conféqucmment. 

On  a  imprmaé  en  Saxe  la  vie  du  feu  Roi  en 
2  vol.  in  8.  J'ai  parcouru  cet  ouvrage,  qui  à  peine 
mérite  d'être  feuilleté.  Le  ftyle  français  n'en  vaut 
rien,  il  eft  écrit  fans  goût ,  fans  jugement ,  et  même 
fans  prudence.  Celle  qui  paraît  en  Hollande ,  efe 
que  la  Martinière  dirige,  fera  entièrement  tomber 
celle-ci.  Je  fais  traduire  à  du  Molard  l'ouvrage  fut 
les  converfations  anglaifes  de  Swift ,  dont  l'extrait 
a  diverti  autrefois  V.  M. 

J'ai  Thonneur  etc. 

LETTRE      XXII  L 

D  U     R  0  I 

Ottmachau,  le  14  Janvier. 


M. 


-ON  cher  Monfieur  Jordan,  mon  doux  MonfieitF 
Jordan,  monpaifib'?  Moniieur  Jordan,  mon  bon, 
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mon     bcnin  ,    mon    pacifique  ,    mon   humaniiïime  -* 
Jordan.  '74i^. 

,  J'annonce  à  ta  férénité  la  conquête  de  la  SiJéfie, 
je  t'avertis  du  bombardement  de  Neifle ,  je  te 
prépare  à  des  projets  plus  importans  ,  et  je  t'inftruis 
des  fuccès  les  plus  heureux  que  les  flancs  de  la 
Fortune  ayent  jamais    enfantés. 

Voilà  qui  doit  te  fuffire.  Sois  mon  Cicéron  quant 
au  droit  de  ma  caufe,  je  ferai  ton  Céfar  quant  k 
l'exécution. 

Adieu,  tu  fais  fi  je  ne  fuis  pas  avec  la  plus 
cordiale  amitié ,  ton  fidèle  ami. 

LETTREXXIV. 

DE     M.     JORDAN. 

Berlin,  le  14  Janvier. 
SIRE, 

Jl  efl  arrivé  un  courier  (  à  ce  qvie  prétend  le 
peuple,}  il  y  a  trois  jours,  qui  annonce  au  public 
curieux  la  reddition  du  grand  Glogau  ,  avec  perte 
de  cinquante  grenadiers  et  de  deux  officiers.  Il  y 
a  eu  grande  alarme  à  cet  égard  dans  le  quartier 
des  dames  de  Berlin  ;  des  pleurs  ont  été  répandus , 
avant  que  la  nouvelle  fût  confirmée.  C'efl  com- 
mencer par  où  l'on  doit  finir.  J'ai  été  fort  tranquille 
fur  ce  fujet ,  parce  que  je  fais  que  V.  M.  eft  fort 
au  delà  de  Breslau  ,  en  très-bonne  fanté,  et  que 
ceux  à  la  confervation  defquels  je  m'intéreffe ,  ont 
l'avantage  et  l'honneur  de  l'accompagner. 

I>  3 
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-r- J'ai  remis   à  M.   Gautier ,   garde  du  cabinet  des 

ï?4'-  antiquités,  les  fept  médailles ,  contre  quittance.  \\ 
ierajt  bien  à  fouhaiter  que  toutes  celles  qui  ont 
çté  trouvées  en  Fruiïe  fuiviflent  la  même  route. 

11  y  avait  dans  la  ga^zette  d'Utrecht  un  article 
i^ue  je  crois  devoir  envoyer  à  V.  IVl.  ;  c'ell  dans 
pelle  du  vendredi  ,  6  Janv.  art.  de  Ratisbonne, 
''  On  écrit  de  Nuremberg  qu'on  y  .paraiffait  craindre 
„  que  le  Roi  de  PrufTe  ne  rcnouvellat  quelques  an^ 
j,  ciennes  prétentions  fur  cette  ville.  '' 

Le  bruit  efl:  ici  généralement  répandu  que  Berlin 
aura  la  çonfolation  de  voir  V.  ]\T.  fur  la  fin  du 
inois.  Cette  nouvelle  eft  trop  agréable  pour  pouvoir 
être  fi  facilerpent  crue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  en  attendant  que  je  puilTe 
pae  mettre  aux  pieds  de  V.  M.,  après  la  glcrieufe 
conquête ,  avec  un  refpect  pïofond  et  un  attachement 
inviolable  etc. 

LETTRE       XXV. 
DE     M.    JORDAN. 

Bedin,    17  Janvier. 
S  I  R  Ç  , 

X  OUTES  les  lettres  qui  viennent  de  SikTie  ^e  fau-. 
raient  affez  fe  louer  des  troupes  de  V.  ^\.^  du  bon 
Qrdre  et  de  la  clifcipline  qui  y  régnent. 

On  imprima  famedi  dernier ,  dans  les  gazettes  de 
Berlin  ,  une  lettre  d'un  officier  pruffien  ,  qui  veut 
])ien  rendife  compte  au  public  de  ce  qui  s'eft  paÇfé    1 
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depuis  rexpédition  de  Silcfie  jnrqii'au  moment  du  '  ^ 
départ  de  fa  lettre.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  préten- 
dant fonder  leur  raifonnement  fur  une  expérience 
militaire  de  plufieurs  années,  ne  fauraient  fe  pcr- 
luader  que  tout  ce  qui  eft  dit  par  l'auteur  lur  l'ordre 
des  marches  ,  et  fur  la  rareté  des  traîneurs ,  ne  foit 
un  peu  exagéré.  J'ai  entendu  fortement  difpul^r  fur 
ce  point:  et  l'on  convint  que  ce  qui  paraîtra  exa- 
géré fur  ce  fujet  à  un  étranger,  ne  le  fera  point  à- 
une  perfonne  qui  fera  un  peu  au  fait  de  l'ordre  de 
nos   troupes . 

Douze  miniflres  partent  aujourd'hui  pour  le  pays 
conquis  ,  ce  qui  fait  beaucoup  de  plaifir  à  tout  le 
monde:  on  les  a  vus  fe  deftiner  à  ce  'N'oyage,  avec- 
la  même  joie  que  les  peuples  d'autrefois  ceux  qui 
partaient  pour  la  Terre  fainte. 

Le  miniftre  de  l'Empereur  eft ,  a  ce  qu'on  m'a 
affuré,  fort  chagrin  de  n'avoir  point  depuis  fix  ordi- 
naires reçu  des  lettres  de  fa  cour.  II  efi:  du  nombre 
de  ces  honnêtes  gens  qui  ont  Favantage  de  pouvoir 
s'affliger  pour  les  intérêts  de  leur  maître. 

Il  s'efl  paffé  à  Hanovre  une  affaire  entre  les  do- 
mefliques  de  M.  de  Beauveau ,  et  ceux  de  î'auber- 
gifle  chez  lequel  il  était  logé  :  le  différend  ne  rou- 
lait que  fur  quelques  gros:  il  y  a  eu  à  cette  occa- 
fion  des  épécs  tirées  ,  des  gen?  bleffés  ,  et  un  tapage 
de  diable.  J'ai  bien  remarqué  que  cette  nouvelle  ne 
fefait  pas  plaifir  aux  amis  de  ce  miniftre.  D'ailleurs 
les  gazettes  de  Hollande  i'ont  rapportée  d'une  façon 
à  en  faire  un  peu  lentir  le  ridicule.  J'ai  1  honneur ,  etc. 
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LETTRE      XXV  I. 

DU      ROT. 

Ottmachau ,  le  1 7  Janvier. 


174^-  J 'ai  l'honneur  d'apprendre  à  votre  humanité  que 
nous  nous  préparons  chrétiennement  à  bombarder 
NeifTe  ,  et  que  fi  la  ville  ne  fe  rend  pas  de  bon  grc, 
nécelTité  fera  de  l'abymer.  D'ailleurs  nos  affaires 
vont  le  mieux  du  monde,  et  tu  n'entendras  bientôt 
plus  parler  de  nous  ;  car  dans  dix  jours  tout  fera 
fini ,  et  j'aurai  le  plaifir  de  vous  revoir  et  de  vous 
entendre  environ  dans  quinze. 

.Te  n'ai  vu  ni  mon  frère  ni  Kayferling  ;  je  les  ai 
laifTts  à  Breslau,  pour  é\iter  de  les  expofer  aux 
dangers  de  la  guerre  ;  ils  en  feront  peut-être  un 
peu  fâchés ,  mais  je  ne  faurais  qu'y  faire  ;  d'autant 
plus  que  dans  cette  occafion  on  ne  peut  participer 
à  la  gloire  à  moins  que  d'être  mortier. 

Adieu,  MonfieurleConfeilIer.  Allez  vous  amufer 
avec  If  orace  ,  étudier  Paufanias  ,  et  vous  égayer 
avec  Anacréon;  pour  moi,  qui  n'ai  pour  mon  amu- 
fement  que  des  merlons,  des  fafcines  et  des  ga» 
bions  ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  bientôt  me  donner 
une  occupation  plus  douce  et  plus  paifible,  et  à 
vous  fan  té  ,  fatisfaction  ,  et.  tout  ce  que  votre  cceuï 
déftre. 
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LETTRE      X  X  V  I  L 

DE      ]\I.      J   0    R   D    A    N. 

"Berlin,  21  Février. 
SIRE, 

/on  affure  que  V.  M.  a  donné  un  texte  nnx  pré-  • 


dicateiirs  de  Siléfie,  fur  lequel  ils  doivent  prêcher.  1741- 
Ces  paroles  font  fi  bien  choifies  ,  qu'elles  méritent 
d'être  rapportées.  On  les  trouve  dans  le  i^"^  livre 
des  Macchabées,  chap.  16.  §.  33.  34.  ,^  Mais  Simon 
,,  lui  lépondit  et  dit:  nous  n  avons  point  pris  le 
„  pays  d'autrui,  et  nous  n'en  tenons  point  d'antre: 
„  mais  ceji  l'héritage  de  nos  pères ,  qui  a  été  pendant 
„  quelque  temps  injujiement  pojj'édé  par  nos  ennemis j 
„  mais  lorfque  le  temps  nous  a  été  favorable,  nous 
„  avons  repris  Théritage  de  nos  pères  " .  Ce  qu'il  y 
a  de  fâcheux  dans  tout  cela  pour  nos  proteftans 
zélés,  c'eftque  ce  livre,  comme  Y.  M.  le  fait  par~ 
faite  ment ,  n'eft  point  reçu  parmi  nous,  il  ne  l'cll 
que  par  les  catholiques. 

La  nouvelle  bibliothèque,  de  Nov.  1740,  fait 
un  extrait  de  l'Anti-Machiavel ,  dont  il  paraît  des 
traductions  en  allemand,  en  italien  et  en  anglais: 
,,  Nous  ne  connaifTons ,  dit  le  purnalifte ,  aucun 
„  auteur  ou  plutôt  aucun  livre  de    morale  compa- 

,,  rable  à  celui-ci ce  qui  nous  étonne,   c'eft 

„  ce  langage  fi  pur  ,  cet  ufage  fi  fngulier  d'une 
„  langue  qui  n'eft  pass  dit-on  ,  celle  de  l'auteur. 
^,  PUifieurs  morceaux  nous  ont  femblé  écrits  dans 
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,,  de?,  termes  fi  énergiques ,  le  mot  propre  nous  a 

ï*4-'-  ,,  pnru  11  fouvent  employé,  et  fi  fou  vent  mis  à  fa 
„  phsce,  que  nous  avons  clouté  quelque  temps  que 
„  rou\'iage  foit  d'un  étranger  ". 

L'auteur  fait  \\n  parallèle  de  Télémaque  et  du 
ÏNlachiavel;  il  donne  toute  la  préférence  au  dernier, 
foit  par  rapport  au  ftyle,  foit  par  rapport  aux  çhofes. 
Ici,  dit-il,  on  voit  un  flyle  uni,  mais  vigoureux, 
et  plein,  un  langage  mâle,  fait  pour  les  chofes 
férieufes  que  l'on  traite.  Enfin  il  remarque  qu'il  y 
a  des  endroits  dans  ce  livre  qui  fuppofent  une- 
connaiiïimce  profonde  de  la  métaphyfique. 

Je  ne  penfe ,  ma  foi ,  plus  depuis  le  départ  de 
V.  M.  Il  y  a  des  ténèbres  et  des  ombres  fortes 
dans  mon  efprit.  J  ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être 
9.vec  reconnaiffance  et  un  refpeçt  profond  etc. 

LETTRE      XXVII  L 
DU    ROI. 

Schweidnitz  ,  le  24  Février. 

Am,  Jo,*n,  tu  »e  fera,  plaif.   de    ,.e   venir 

joindre   avec    JVlaupertuis;   prends  le    chemin   de 
Breflau ,  et  refte  là  jufqu'à  nouvel  ordre. 

J'avife  à  préCent  à  nos  furetés,  et  je  prépare  tout 
pourpouvoirfaireavecfuccès la  campagne  prochaine. 
Je  ne  fais  d'oia  vient  ta  mélancolie  ;  mais  j'efpère 
que  tu  n'auras  pas  befoin  de  l'augmenter.  J'aime  la 
guçrre  pour  la  gloire;  mais  fi  je  n'étais  pas  prince, 
le  rx  ferais  q,ue  philofophe.  Enfin   il  faut  dans   ce 
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monde  que    chacun   faOTe    fon    métier ,    et   j'ai    la ' 

{.lutaifie  de  ne  vouloir  rien  faire  à  demi.  ^/4i< 

Ne  m'oublie  pns  ou  uiort  ou  vif,  et  fois  perfu^dé 
que  de  philofophe  devenu  guerrier  ,  je  ne  t'en  eniinç 
pas  moins  dans  le  fond  du  cœur,  Fale. 

J.   E    T   T  R   E      XXIX. 

DE    M.  JORDAN, 

Berlin,  le  28  Février, 
SIRE, 


V. 


OTRE  MAJESTÉ  a  l'art  de  guérir  le;;  maîade:< 
d  une  manière  plus  naturelle  que  le  Roi  de  France 
ne  guérit  les  écrouelles;  à  l'arrivée  de  la  charmante 
lettre  dont  elle  a  bien  voulu  m'bonorer,  il  m'a 
iemblé  fcntir  mon  mal  diminuer:  et  j'efpère  même 
être  bientôt  en  état  d'obéir  à  l'ordre  gracieux  que 
j  ai  reçu. 

Je  ne  doute  point  que  M.  de  Maupcrtuis  ne  fè 
rende  toujours  très-volontiers  aux  ordres  de  V.  IVl., 
et  ne  faiTe  le  voyage  avec  moi. 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre 
adrelTée  à  un  ami,  de  m.arfeille,  où  il  y  a  une 
ftrophe  qui ,  je  crois ,  méritç  que  V.  M.  la  ^jife. 

Tous  ces  rairomieurs  du  portique 
Sous  des  habiUemens  gro'liers 
Cachaient  la  gloire  fantafUque 
D'Ctre  des  l-ionimcs  fmguliers; 
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Le  corps  et  l'efpnt  à  la  gêne, 

^741-  Au  fond  d'un  tonneau,  Diogène 

Ne  cherche  pas  la  vérité; 

Mais  ce  cynique  y  vient  attendre 

L'inftant  où  le  grand  Alexandre 

Viendra  flatter  fa  vanité. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  refpect ,  etc.   j 

LETTRE    XXX. 

D   U      R   0   I. 

D'un  village  dont  j'ignore  la  figure  et  le  nom ,  le  3  Mars, 

Jordan,  je  fuis  bien  fâché  de  l'accident  qui  vient  de 
t'arriver.  Mes  vœux  feront  toujours  pour  ta  conferva- 
tion  et  pour  tout  ce  qui  peut  tètre  agréable.  Je  ne  te 
fuis  guère  refté  en  arrière  ;  je  viens  de  l'échapper 
belle  d'un  gros  parti  de  houfards,  qui  apenfé  nous 
envelopper  et  nous  prendre.  Sans  vanité  ,  ma  petite 
habileté  m'a  tiré  d'affaire.  Je  n'ai  pas  perdu  un  chat  de 
mon  monde  ;  mais  le  malheur  en  a  voulu  à  un  efcadron 
de  Schulenbourg ,  fur  lequel  400  de  ces  houfards 
font  tombés  ,  et  leur  ont  tué  dix  maitres. 
,  Mes  complimens  à  Maupertuis  ;  dis-lui  qu'il  ne 
dépend  que  de  lui  d'opter  entre  Tlflande  et  laSiléfie, 
et  que  de  quelque  côté  qu  il  fe  tourne,  mon  ami- 
tié et  mon  efliime  l'accompagneront  toujours.  Il  n'a 
pas  tort;  je  fuis  accablé  d'affaires ,  j'en  aide  toutes 
^     les  fortes  et  façons.  Ma  foi ,  fi  les  hommes  étaient 
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fages  ,  ils  négligeraient  plus  qu'ils  ne  font  un  fan-  — — 
tome  de  réputation  qui  leur  caufe  bien  des  peines,  1741, 
et  qui  leur  fait  tourner  à  la  peine  un  temps  que  le 
Ciel  leur  avait  donné  pour  jouir.  Tu  me  trouveras 
plus  philofophe  que  tu  ne  Tas  cru.  Je  Tai  toujours 
été,  un  peu  plus,  un  peu  moins.  Mon  âge,  le  feu 
des  paffions  ,  le  défir  de  la  gloire  ,  la  curiofité  même , 
pour  ne  te  rien  cacher  ,  enfin  un  inftinct  fécret  m'ont 
arraché  à  la  douceur  du  repos  que  je  goûtais ,  et  la 
fatisfaction  de  voir  mon  nom  dans  \qs  gazettes  et 
enfuite  dans  l'hiftoire,  m'a  féduit.  Adieu,  cher  et 
fidèle  ami.  Mes  complimens  à  Céfarion. 

LETTREXXXL 

DE        M.        JORDAN. 

Berlin ,  le  4  Mars. 
SIRE, 

Voici  «ne  kyrielle  de  nouvelles  qui  me  font 
parvenues,  et  qui  divertiront  peut-être  V.  M.,  quelque 
occupée  qu'elle  foit  à  de  grands  defTeins.  Le  Roi  de 
Pruffe,  dit  un  gazetier  de  Hollande,faitfaire  de  grandes 
perquifitions  touchant  raffaiïinat  de  Saint-Clair. 

A  cette  nout'clle  on  ajoute  celle-ci ,  que  le  Roi 
de  Prufle  a  envoyé  des  prédicateurs  en  Siléfie ,  ,,  d'au- 
„  tant  que  ce  prince  marque  beaucoup  de  zèle  pour 
„  les  intérêts  et  pour  l'accroiffement  de  la  religion 
„  proteftante.  On  obferve  dans  toutes  les  églifes  de 
„  Siléfie  d'y  réciter  la  prière  que  ce  prmce  a  drellée 
„  lui-même."  .       . 
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Pour  ce  qui  regarde  le  gazetier  de  Cologne,  je  n*c. 

^741-   parle  point  à  V.  ]\1. ,  qiii  fans  doute  ell  inforiïic'c 
des  impertinences  inférées  dans  fa  delnièrc  gazette. 

Le  bruit  cft  ici  général  qiie  notis  aurons  la  con- 
folation  de  voir  V,  iVI,  dans  quinze  jours  à  Berlin  '■ 
cette  nouvelle  m'a  fort  occupé,  et  me  ferait  beau- 
coup de  plaifir,  d'autant  plus  qu'on  affure  que  l'ar- 
mée d'obfervation  n'aura  plus  lieu. 

On  parle  ici  d'une  action  qui  s'eft  paffée  fous  les 
yeux  de  V.  M.  Trois  cents  Pruifiens  fe  font  faiè 
jour  au  travers  de  luiit  cents  houfards  impériaux;  j 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'efl  qu'on  débite  ici 
que  trois  ou  quatre  cents  étudians  de  Prague ,  qui 
fe  font  avifés  de  vouloir  guerroyer,  ont  été  menés 
prifonnicrs  à  Kuflrin.  J'ai  Ihonneur  d'être  avec  uti  j 
rcfpect  profond,  etc. 

LETTRE    XXXI L 

DE        M.         J     9     R     D     A    N. 

Berlin ,  le  7  Mars. 

S  I  R  E  i 

JL/E  nombre  des  nouvelles  cfi  fi  ^fand,  et  elles 
varient  tellement,  qu'on  a  peine  à  fe  déterminer 
dans  le  choix. 

.  Trois  cents  étudians  dégtiifés  tentent  l'éntreprife 

d'enlever  le  chef  de  l'armée  prufTienne  :  un  jéfuite 

les  commande,  fous  les  aufpices  d'un  faint  à  bonne 

.réputation.  lis  font  pris,  envoyés  à  Kuflrin.  Cette 
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nouvelle ,  quelque  ridicule  qu  elle  foit ,  eft  affirmée  et — 

p^iraît  tous  les  jours  dans  le  public  fous  une  nouvelle   ^74^' 
i'ornie  j  revêtue  de  différentes  circonflances. 

On  dit  ici  gravement  que  quatorze  mille  Ba\^aroi3 
font  entrés  eli  Autriche. 

On  continue  à  proLcfter  le  retour  de  V.  M.  dans 
qumze  jours  :  ma  raifon  fur  ce  fujet  combat  hs  fug- 
geftions  de  l'amour-propre.  Je  lefouhaiterais  telle- 
ment,  que  je  crains  de  ne  pas  avoir  ce  plaifii. 

On  affirme  d'une  manière  pofitive  qu'il  n'y  aura 
point  de  campement  formé  par  les  troupes  de 
Hanovre. 

On  parle  beaOCoup  de  paix  :  je  conte  cela  avec 
autant  de  joie  qti\m  dévot  auquel  on  parle  dit 
bonheur  célefte. 

On  eft  ici  frappé  de  la  promptitude  de  l'ordre 
donné  aux  gendarmes  de  partir  inceffamment.  Tout 
cela  femble  nous   éloigner  de  la  paix. 

On  eft  furpris  de  ne  rien  apprendre  de  politii  et 
de  déterminé  fur  Its  opérations  de  la  campagne. 

A  la  fuite  de  tout  cela  j'aurai  l'honneur  d'ap-^ 
prendre  à  V.  M.  que  je  fuis  en  partie  i*établi ,  et 
prêt  à  obéir  aux  ordres  qu'il  lui  plaira  me  donner. 
J'ai  l'honneur   d'être  ,  etc. 

LETTRE        XXX  II  L 
DU       R    O    î. 

Schweidnitz  ,  le  i  o  Mars. 

VyHER  Jordan,  pour  le  coup  Glogau  eft  pris 
d'emblée ,  28  officiers  ,  3  généraux  et  1004  hommes 
ont  été  faits  prifonniers  de  guerre  ,  et  nous  y  a^'ou& 
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perdu   en   tout  ,   un  lieutenant    et  entre  20   et   3^-^ 

^74l-  hommes.  C'eft  une  action  aulFi  unique  dans  fon 
genre  qu'il  s'en  foit  trouvé  dans  l'hiiloire,  et  {à 
valeur  de  nos  troupes  s'y  eft  fignalée.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'en  bon  patriote  tu  te  réjouiras  fort  de  cette 
nouvelle.  Four  à  préfent  nous  allons  mettre  la  der- 
nière main  à  l'ouvrage,  et  diriger  toutes  les  opéra-  | 
tions  de  la  guerre  de  façon  que  nous  en  ayons  de 
l'honneur.  Si  tu  n'es  pas  content  de  moi  pour  le 
coup,  tu  ne  le  feras  jamais,  car  comme  il  y  a  un 
Dieu  ,  je  fais  ce  que  je  puis. 

I\Iande-moi  donc  un  mot  de  Kaiferling;  j'en  fuis 
en  peine,  n'ayant  abfolument  point  de  fes  nouvelles 
depuis  mon  départ  de  Berlin.  Fais-lui  mille  amitiés 
de  ma  part. 

Viens  me  joindre  îorfque  ta  faute  le  permettra  ,  et 
fois  perfuadé  que  je  t'aime  toujours  fmcèrement. 

LETTRE      XXXIV. 

DE      M.      JORDAN. 

Berlin ,   le  1 1  MarS. 

SIRE, 

La  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'iionorei- 
cfl  divine.  Que  cette  philofophie  eft  belle  !  Qu'il  eft 
j-are  de  voir  quelqu'un  parler  contre  l'ambition  , 
quand  il  marche  heureufement  dans  le  chemin  de 
la  gloire  !     Qu'il  y  a  de  réflexions  à  faire  fur  le 

caractère 
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caractère  du  conquéraîit,  et  fur  fes  peines:  roâis  je ^ 

me  fou  viens  de  la  réflexion  que  fit  un  philofophe    '74^' 
liéros,  après  avoir  entendu  certain  prédicateurp  et 
je  me  tais. 

\^ous  afpirez ,  dit- on,  à  la  dignité  impériale;  et 
la  confeillon  de  foi  de  V.  M.  a  été  remifc  au  faint 
Père.  Cette  nouvelle  efl  des  pays  étr^aigers.  En  voici 
ide  la  ville,  ou  plutôt  de  mon  cabinet,  où  des 
nouvellillés  hs  débitent  ,  depuis  que  je  ne  fors 
point. 

M.  Bôrck,  l'Adjudant,  efl  allé  à  Vienne  pour  traiter, 
A  Touïe  de  pareille  nouvelle ,  il  fort  involontairement 
de  ma  bouche  une  prière  éjacuîatoire,  pour  que 
îa  paix  fe  faiïe.  Je  crains,  ma  foi,  autant  le  courage 
de  V.  M.  que  l'ennemi  que  vous  combattez. 

La  chambre  des  communes  condamne  le  campe» 
ment  fait  à  Honovre  ,  et  ne  veut  en  rien  y  contri- 
buer. Je  trouve  qu'elle  a  raifon ,  parce  qu'on  ne 
gagne  guère  à  combattre. 

M.  de  Brackel  offre  de  parNer  contre  qui  voudra 
îa  fomme  de  cent  louis,  que  la  paix  fera  faite  en 
trois  mois  de  temps.  Si  je  pouvais  Taccélérer  en 
Sacrifiant  toute  ma  bibliothèque,  j'y  mettrais  le  feu 
avec  autant  de  zèle  qu'Eroftrate  le  m.it  au  temple 
d'Ephèfe.  Mon  Horace ,  mon  bel  Horace  y  paiTe- 
rait,  je  le  jure. 

On  dit  ici  une  nouvelle  bien  trifte,  que  M.  de 
Reyfewitz  a  été  enlevé.  Je  fouhaite  que  cette  nou- 
velle foit  faulfe. 

M.  de  IMaupertuis  part  demam  ,  pour  aller  fe 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.  Comme  ma  fanté  com- 
mence à  fe  rétablir,  j'attends  les  ordres  de  V.  M. 

E 
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pour  avoir  la  confolation   de  voir  le  plus  cher  et 

■'^'^''  le  plus  aimable  des  maîtres. 

Il  vient  d'arriver  un  courrier  qui  annonce  la  red- 
dition de  Glogau  :  cette  nouvelle  m'a  comblé  de 
joie.  J'ai  l'honneur  4'être  avec  un  très-profond  ref- 
pect ,  etc. 

LETTRE     XXXV. 

DE        M.  JORDAN. 

Berlin,  le  14  Mars 
SIRE  , 

JL/A  Gazette  françaife  de  Berlin  en  parlant  delà 
confpiration  ,  a  effrayé  et  fait  frémir  tous  les  hon- 
nêtes gens:  j'avouerai  à  V.  M.  que  je  n'ai  l'efprit 
occupé  que  de  cette  idée,  que  j'ai  tout  le  temps  de 
<;onlidérer  dans  le  filence  du  cabinet.  Le  fait  une 
fois  avéré  ;  les  perfonnes  capables  d'un  auffi  noir 
deffein ,  ne  peuvent  être  que  couvertes  de  confufion 
et  d'ignominie.  Les  eccléfiaftiques  catholiques  ne 
font  pas  moins  à  craindre:  ils  le  font  même  peut- 
être  plus ,  parce  que  leurs  démarches  font  cachées , 
et  couvertes  du  voile  ténébreux  de  la  religion.  Dieu 
veuille  préferver  V.  M.  d'accidens  !  Je  m'applique- 
rai plus  foigneufement  à  la  vertu,  afin  que  mes 
prières  foient  exaucées ,  car  on  dit  qu'il  n'y  a  que 
celles  des  juftes  qui  le  foient, 

La  cour  de  Saxe,  dit-on,  demande  une  PrinceUe 
de  cette  maifon  pour  le  Prince  royal  de  Pologne. 
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La    Reine    de  Hongrie   cédera    toute   la    Siléfie  

moyennant  quarante  miJle  hommes  que  V.  M.  lui    ^'7'^*' 
accorde;  voilà  deux  nouvelles  qui  n'ontrças  même 
de    la   vraifemblance  :    celle-ci    en   a  une   nuance, 
c'eft  que  la   cour  impériale  eft  fort  embarralTée. 

Le  voyage  de  M.  de  Valory  fournit  matière  à 
bien  des  conjectures  politiques:  il  y  a,  ma.  foi,  de 
quoi  épuifer  l'art  conjectural,  quand  il  aura  été 
affervi  à  des  règles  fùres  et  invariables  par  M.  Aydf, 
comme  il  le  promet. 

Madame  de  Rocoules  ,  qui  fe  porte  un  peu  mieux, 
m'a  chargé  de  la  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  Quand 
aurai-je  la  confolation  de  pouvoir  faire  ma  cour  à 
-Berlin ,  après  une  paix  fiable  et  confiante ,  à  celui 
qui  efl  la  confolation  de  tout  Ifraël  ?  Je  demande 
grâce  pour  ces  derniers  mots  théologiques ,  et  j'ai 
l'honneur,  etc. 


LETTRE      XXXV  L 
DU     R  O  L 

Schvveicfnitz  ,  le  i  ç   Mars, 


c 


HER  Jordan,  lorfque  ta  fanté  te  permettra  de 
venir  ici,  tu  me  trouveras  tout  difpofé  à  te  faire 
bonne  réception.  Je  fuis  ici  en  fituation  avanta- 
geufe,  et  nos  affaires,  grâces  ati  Ciel,  v^ont  à  mer- 
veille ;  maffia  philofophie  n'en  v^a  pas  moins  fon 
train  et  fans  ce  maudit  penchant  que  j'ai  pour 
la  gloire,  je  t'affure  que  je  ne  penferais  qu'a  ma 
tranquillité. 
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■ Adieu,  cher  Jordan.  J'cfpère  de  te  voir  bientôt 

•'74I-  ici.  Ne  m'oublie  pas,  et  fois    perfuadé  de  l'eflime 

et  de  l'amitié  véritable  que  j'ai  pour  toi.  Mes  corn- 

plimens  à  Céfarion. 


LETTRE      XXXVII. 

DE      M.     JORDAN. 
Berlin  ,17  Mars 
SIRE, 

JL^A  prife  de  Glogau  a  rempli  de  joie  tout  îe 
public,  et  on  attend,  avec  une  impatience  qui  me 
fait  plailir,  le  détail  de  cette  belle  action  dans  les 
gazettes.  Il  n'eil  point  de  particulier  qui  n'y  prenne 
part.  Ce  que  Ton  admire  le  plus  ,  c'ell  qu'on  ait  pa 
arrêter  le  foldat  qui,  dans  dépareilles  circonflances, 
a  prefquc  toujours  le  droit  du  pillage.  Voilà  les 
avantages  réels  qu'on  retire  de  la  dilcipline  mili- 
taire de  ce  pays. 

On  fe  dit  ici  à  l'oreille  que  la  France  déclare  îa 
guerre  aux  Hollandais.  J'ai  peine  à  le  croire; 
cependant  les  oracles  de  la  politique  l'afiirment ,  k 
ce  qu'on  prétend:  et  je  m'en  tiens  fur  ce  fujet  à 
la  foi  de  mon  curé. 

On  croit  la  paix  fur  le  point  de  fe  faire,  parce 
que  le  Prince  de  Lichtenflein  s'ell  abfenté  de  V^iennc 
et  qu'on  foupçonne  qu'il  ell  allé  au  camp  pruITicii , 
pour  déterminer  V.  M.  à  ne  point  écouter  les  pn> 
pofitions    de  la  France  ,  et  à  recevoir  la  baffe  Siléfic 
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que   lui    offre    {a    Reine    de    Hongrie,    qui    afpire 

à  une  alliance  a\-ec  V,  M.,   parce  qu'elle   la   croit   ^1-^^' 
plus  certaine  et  moins  fujette  à  caution.  Ce  fontles 
raifonnemens   d'un  uouvellifte,    qui  après  maintes 
grimaces  convuHn'es  accoucha  hier  de  ce  fyflème. 

Du  IVIolard  eft  allé  à  Paris  attendre  les  ordres  de 
V.  M. ,  par  la  crainte  qu'il  avait  de  ne  pou\'oir  arri^-^er 
fans  la  difette  au  point  de  l'érection  de  l'Académie. 

J'ai  la  douce  efpérance  de  partir  au  milieu  de  la 
femaine  prochaine,  pour  aller  me  mettre  aux  pieds 
du  conquérant  de  la  Siléfie. 

J'ai  riionneur  d'être  a^'ec  un  profond  refpect,  etc« 

LETTRE    XXXVIII. 


DE     m.     JORDAN. 
Berlin,  le  20  Mars. 
SIRE, 

J  ESPÈRE  d'avoir  l'honneur  de  me  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  dimanche  prochain.  Je  fuis  impa- 
tient de  \'oir  arriver  ce  moment,  "pour  jouir  de 
cet  avantage. 

Le  Roi  d'Angleterre,  à  ce  qu'on  dit,  veut  lui- 
même  commander  fon  armée;  on  parle  même  ici 
de  la  beauté  de  fes  équipages  :  on  ajoute  à  cette 
nouvelle  le  tranfport  de  douze  mille  Anglais  pour 
l'Allemagn  e. 

On  ne  parlait  que  de  paix  il  y  a  quelques  jours* 
On  ditàpréfeut  qu'elle  eit  fort  éloignée;  que  A'',  M. 
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•'  ayant  pris  de?  engagemens  avec  d'autres  puiflances, 

*74-i'  ]a  Reine  de  Hongrie  avait  trop  tardé;  qu'elle  au- 
rait dû  hâter  fes  négociations. 

On  débite  bien  des  chofes  fur  le  pauvre  M.  de 
Reyfewitz,  qui  me  paraifTent  être  fans  fondement  :  on 
afliire  que  fix  cents  hommes  font  entrés  par  furprife 
•  dans  Brieg,  fans  que  le  blocus  s  en  foit  aperçu. 
.  Toutes  ces  nouvelles  varient  chaque  jour,  font 
crues  pendant  un  temps,  et  rejetées  dans  un  autre. 

J'ai  vu  avec  furprife  un  ouvrage  anglais,  qui 
renferme  le  déifme  tout  pur,  traduit  en  allemand, 
fe  vendre  ici  publiquement.  Voilà  de  quoi  exercer 
Mefilleurs  les  théologiens  ;  ce  fera  pour  quelque 
temps  la  pomme  de  difcorde. 

Il  paraît  une  excellente  hiftoire  de  l'établifTement 
des  religieux  de  la  compagnie  de  Jéfus.  Je  fuis 
perfuadé  que  cet  ouvrage  fera  beaucoup  de  bruit. 

On  dit  que  le  Comte  Pickler  a  été  enlevé  par 
les  houfards  et  tranfporté  à  Neifife. 

Dieu  veuille  cortferver    V,  M.  !  Je   puis  rendre 

cette  juftice  au  public  de  Berlin  ,   c'efl:  que  tout  le 

inonde  fait  bien  des    vœux    pour   fa  confervation. 

I         J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  refpect   profond,  etc. 

LETTRE      XXXIX. 

DU    II  0  I. 

27  mars. 

i5iEUR  Jordan,  je   marche  demain   fur  Breflau , 

et  j'y  ferai  en  quatre  jours.  Vous  autres   Berlinois, 
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VOUS  avez  un  efprit  prophétique  que  je  ne  conçois  

pas.    Enfin  je   vais   mon   train,  et  tu    verras  dans      '* 
peu  la  Siléfre  rangée  au  nombre  de  nos   provinces. 
Adieu.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  te  dire. 
La  religion  et  nos  bra\  es  loldats  feront  le  refte. 
Dis  à  Maupertuis  que  j'accorde  les  penfions  de 
fes    académiciens  ;    et  que  j'elpère  trouver  de 
bons  fujets  pour  des  élèves  dans  le  pays  où  je 
fuis  ;  fais'-lui  bien  mes  complimens. 

LETTRE      XL. 

D  U     R  O  I. 

Pogrel  »  le  8  Avril. 

J.VXoN  cher  Jordan,  nous  allons  nous  battre  dem.ain^ 
Tu  connais  le  fort  des  armes ,  la  vie  des  rois  n'eft 
pas  plus  refpectée  que  celle  des  particuliers.  Je  nc- 
fais  ce  que  je  deviendrai.  Si  ma  deftinée  efl;  finie  ^ 
fou  viens-toi  d'un  ami  qui  t'aime  toujours  tendrement  j- 
fi  le  Ciel  prolonge  mes  jours  ,  je  t'écrirai  dès  demain , 
et  tu  apprendras  notre  victoire.  Adieu,  cher  ami, 
je  t'aimerai  jufqu'à  la  mort. 

LETTRE     X  L  L 

DE      M.      JORDAN. 

Breslau  ,  le  n   Avril. 
SIRE, 

Je  fus  hier  dans  de.  terribles   alarmes,   le  bruit   du 
canon  entendu ,  la  fumée  de  la  poudre  vue  du  haut 
des  tours,  tout  cela  fit  foupçonner  qu'il  y  avait urî- 
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con-ibat  entre  les  deux  armées.  Le  fait  a  été  con- 
firmé ce  matin  ,  mais  d'une  manière  infiniment  glo- 
rieufe  aux  troupes  de  V.  M.  :  la  joie  a  été  répandue 
chez  tous  les  habitans  proteflans ,  qui  commençaient 
à  craindre  à  caufe  des  faux  bruits  que  les  catholi- 
ques prenaient  plaifir  à  répandre.  Des  perfonnes 
qui  ont  été  préfentes  à  l'action  ne  fauraient  affez 
exalter  le  fang  froid  et  la  bravoure  de  V.  M.  Pour 
moi  je  fuis  au  comble  de  la  joie.  J'ai  couru  toute 
la  Tournée  poiir  annoncer  cette  bonne  et  glorieufe 
nouvelle  aux  Berlinois  que  fe  trouvent  ici.  Je  n'ai 
jamais  fenîi  une  ilitisfaction  plus  parfaite. 

AL  de  Cam.as  efl  ici  fort  mal  depuis  deux  jours, 
attaqué  d  une  fièvre  chaude.  Le  médecin  fe  flatte 
qu'il  le  tirera  d'affaire. 

On  vient  de  publier  une  relation  imprimée  ,  m.ais 
qui  me  paraît  mal  circonftanciée;  je  me  flatte  qu'elle 
paraîtra  bientôt  d'une  main  plus  habile:  un  fait 
aufTi  glorieux  mérite  un  détail  raifonné ,  et  mieux 
développé.  Dieu  veuille  conferver  V.  I\L  ,  pour  1î^ 
çonfQlation  et  le  bonheur  de  l'Etat! 

J'ai  l'honneur  etc. 

L  E  T  T  R  E    X  L  I  L 

DE       M.       J     O     R     D     A     K 
Jresîau ,  le  14  Avril, 
SIRE, 

'n  trou^'e  au  coin   de  toutes  les  rues  un  orateur 
pîtbéïen  qui  exalte  les  faits  guerriers  des  troupes 
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de  V.  M.  J';ii  fouvent  affifté ,  par   oifiveté ,   à  ces 

difcoiirs,  que  le  cœur  dictait  plutôt  que  l'art.  '^*" 

J'ai  quitté  ce  matin  M.  de  Camas ,  qui  pourrait 
bien  ne  pas  pafler  la  journée.  Le  médecin,  fon  chi- 
rurgien le  condamnent  ,  yt  ne  Tai  guère  quitté  pen- 
dant fa  maladie. 

On  fait  ici  courir  le  bruit  depuis  deux  heures 
que  Brieg  s'eft  rendu.  Dieu  le  veuille  ! 

J'attends  les  ordres  de  V.  M.  àBreslau,  n'ofant 
pas  me  rendre  à  Ohlau  ,  pour  me  mettre  à  fes  pieds , 
fans  permiffion. 

Cette  fem.aine  arrivent  MM.  de  Valory,  le  mi- 
niHre  de  Suède,  et  Pœllnitz. 

On  dit  que  le  Cardinal  eil;  retenu  ici  prifonnier. 
Il  y  avait  fur  cet  arrêt,  dans  la  gazette  Fran ça ife 
de  Berlin,  un  article  qui  a  fait  plaifir  à  tout  le 
monde. 

On  ne  fait  oùefl  M.  de  Maupertuis ,  qui  efl 
apparemment  pris  prifonnier.  V.  M.  en  aura  f^ms 
doute  des  nouvelles.    J'ai  Ihonneur,  etc. 

LETTREXLIII. 

D  E    M.    J  0  R  D  A  N. 

B.reslau  ,  26  Avril, 
SIRE, 

J.L  par.aîtune  nouvelle  édition  de  l'Anti-Machiavel ,    - 
pubhé  par   Vokaire,    dans  laquelle  on  a  inféré   ce 
qui  avait  été  retranché  de  la  première.    La  traduc- 
tion allemande  faite  k  Gcçttingue  parait  ici. 
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Dans  la  feuille  hebdomadaire  que  le  Chevalier  de 
Mouhy  comptait  de  faire  imprimer  à  Berlin  ,  et  qu'on 
refufe  d'imprimer ,  il  y  a  les  paroles  fuivantes.  "  M. 
35  le  B.  df;  Chambrier....  eut  audience  la  femaine 
5,  dernière  du  Roi ,  lui  rendit  une  lettre  de  la  part 
35  de  fon  maître,  et  fit  à  fa  Majefté  le  détail  de  laf- 
j3  freufe  confpiration  que  le  Roi  de  Prude  a  décou. 
)3  verte  heureufement.  Le  projet  des  conjurés  était 
33  de  fe  défaire  de  ce  monarque  à  la  première  occa- 
35  fion  favorable,  ou  de  l'enlever  s'ils  pouvaient: 
35  plus  de  foixante  perfonnes  étaient  de  concert  pour 
3,  cet  odieux  projet;  c'eft  leur  nombre  qui  les  a 
3,  rendus  fufpects...  Le  chef  des  conjurés  était  chargé 
35  de  lettres  en  chiffres  ,  dont  on  l'a  obligé  de  don- 
33  ner  la  clef.  Cette  affaire  fait  un  bruit  épouvanta- 
33  ble.  Le  Roi  de  Prude  a  donné  ordre  à  tous  fes 
miniftres  dans  les  pays  étrangers  d'en  faire  con- 
naître l'horreur.  Le  criminel  a  été  remis  fous  une 
35  garde  fûre,  et  le  Roi  de  PrufTe  a  obtenu  du  col- 
35  lége  électoral  qu'il  ferait  jugé  à  la  dicte  de  Franc- 
35  fort,  où  toutes  les  pièces  juftificatives  feront  exa- 
,5  minées  par  les  Electeurs  afiemblés  pour  en  faire 
55  la  juftice  qui  conviendra.  1 

„  Le  Roi  d'Angleterre  a  fait  publier  que  cette 
„  confpiration  avait  été  fuppofee  par  le  Roi  de 
„  Prude ,  de  concert  avec  le  Duc  de  Bavière  ,  pour 
„  perdre  le  grand  Duc  de  Tofcane  dan.-?  l'efprit 
„  des  Electeurs  et  de  toute  l'Europe ,  pour  le  fruf- 
„  trer  de  la  couronne  impériale,  à  laquelle  il 
„  femblait  qu'il  aurait  été  appelé  ;  mais  il  y  a  bien 
„  peu   d'apparence.  L'on   attend    des    lettres    de 
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jj  Vienne  qui   doivent  nous  inftiuire  des  moyens ' 

j,  que  la  Reine  de  Hongrie   mettra  en   ufage  pour  *V4-ï- 
„  fauver  au  grand  Duc  la  honte  dont  cette  action 
53  affreufe  le  couvrira ,    fi  l'on   ne  parvient  pas    à 
„  faire  connaître  la  faulTeté    de   cette  ignominieufe 
35  accufation.  ". 

On  a  chanté  le  Te  Deiim  à  Vienne  :  j'ai  fait  fur 
le  champ  ce  quatrain  à  fouie  de  cette  nouvelle. 

Croyez-vous  que  pour  la  Victoire 
Le  Te  Denm  à  Vienne  s'eft  chanté  ? 
Non:  mais  Neuperg  à  Dieu  donne  la  gloire, 
D'un  grand  péril  promptement  évité. 

Dieu  conferve  V.  M.  !  je  ne  fais  plus  d'autre 
prière ,  c'efl  mon  Pater  de  tous  les  jours.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  etc. 

LETTRE       X  L  I  V. 

DE    M.     JORDAN. 

V^N  dit   que  la  troupe  ennemie 
Les  blés  cueillis  avancera  vers  nou<; , 
(^ue  la  vôtre  très-aguerrie 
Languit  après  le  rendez-vous  , 
Rendez-voiLS  marque  par  la  gloire 
Pour  faire  éclater  leur  valeur , 
Dans  tout  le  monde  très-notoire 
Par  le  dernier  combat  vainqueur. 
Pour  moi,  Sire,  je  vous  fupplie. 
De  m'accorder  la  liberté. 
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• ;  De  pouvoir  afTurer  ma  vie. 

I74i«  A   Breslau  ,  lieu  de   fûreté. 

(  Permettez  que   l'on  félicite 
Votre  invincible   Majciîé 
De  riicureufe  rcullke , 
Qu'on  ait  ce  lieu  pur  la   rufe  emporté  : 
Ce  fait ,   très-brillant  pour  rhliloiie  , 
Fera  bouquer  vos  ennemis  :- 
Neuperg  ne  voudra  pas  le  croire , 
WaUis  en  fera  peu  furpris.  ) 
Là  j'entendrai  la  renommée 
Chanter  vos  exj'iloits  eclatans  : 
Mais  fi  je  marche  avec  l'armée, 
La  Frayeur  me  prive  des  fcns. 
Ce  n  elt  là  que  trop  ma   faiblefle , 
De  ne  rien  voir ,  ni  rien  ouïr  : 
Pour  peu  que  je  fois  en  dé  trèfle    ■ 
Je  rallemble  mes  fens  pour  fuir. 

Quoi  !  direz-vous ,  n'a^ez-yous  donc  pas  honte 
De  vouloir  pafTer  pour  poltron? 
A  cela  ma  réponfe  eft  prompte; 
J'imite  Horace  et  Cicéron. 

Quoi!  faut  il  expofer  les  reftes  de  ma  vie. 

Et  rifquer  de  me  voir  prifonnier  malheureux, 
Je  ne  vis  que  pour  être  heureux, 

En  fervant  le  hérOï  qui  tient  la  SiléfiCj, 
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^-  LETTRE       XLV. 

DE    IVÎ.     JORDAN. 
Breslau ,  s  I^Iai. 
S  I  R  Ej 

V^UE  V.  M.  efl  charitable!  Elle  ne  me  donrre 
pas  feulement  de  quoi  vivre ,  mais  elle  a  encore 
la  bonté  de  fournir  à  mon  ame  une  nourriture 
Spirituelle.  J'ai  reçu  les  pfaumes  italiens  fur  les 
airs  du  mélodieux  Lobwafler. 

Si  je  prends  plaifir  à  chanter  , 
Ce  ne  font  point  les  faits  des  anges  ï 
Les  dévots  peuvent  les  fêter  , 
Jordan  chantera  vos  louanges. 

Le  refte  de  mes  pauvres  poumons  ne  doit  être 
confacré  qu'à  cela. 

On  dit,  Sire,  que  vos  ingénieurs  font  un  feu 
d'enfer  autour  de  Brieg,  que  l'on  voyait  hier  ce 
feu  de  nos  clochers ,  que  le  Commandant  ne  s'eft 
apperçu  que  fort  tard  qu'on  travaillait  i?a.i  pied  du 
mur  de  fa  fortereflé.  Mais  ce  qui  fait  plaifir  à  toute 
la  ville ,  c'eft  qu'après  la  reddition  de  Brieg ,  oa 
aifure  que  l'armée  de  V.  M.  viendra  camper  vers 
les  portes  de  Breslau. 

A  l'abri  des  cruels  houfards 
Et  des  furprifes  de  la  guerre  , 
Je  verrai  mon  Dieti  tntélaire, 
Et  fcs  glorieux  ctenddvds. 
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— On   les    voit  plus   tranquillement,    quand  on  les 

1741.  voit  fans  crainte. 

La  gazette  flamande  rapporte  un  fait  bien  parti- 
culier, que  j'ai  ofi  mettre  en  vers,  que  voici. 

Le  Pape  plein  de  charité 

Pour  la  Régente  de  Hongrie  , 

Pendant  trois  jours  s'eft  abfenté 

De  fa  très-fainte  compagnie: 

Un  cardinal ,  à  fon  retour , 

Humblement  demande  au  faint  père 

Ce  qu'au  ciel  il  elt  allé  faire, 

Et  les  railbns  de  ce  féjour? 

Ah  !  dit-il ,  d'un  ton  lamentable , 

Au  ciel  je  me  fuis  tranfparté. 
Pour  implorer  la  Vierge  charitable , 

Et  le  fecours  de  fa   bonté. 
Mais,  ô  chers  cardinaux,  quelle  fut  ma  furprifê, 

Q^uand  approchant  cette  Divinité , 

Je  la  vis  fur   fon  trône  affile 

L*ordre  pruffien  à  fon  côté  ! 

Quoique  V.  M.  aille  toujours  de  victoire  en 
victoire,  je  ne  celferai  de  fouhaiter  la  paix,  parce 
que  c'efl  le  feul  moyen  de  vous  conferver  au  milieu 
de  vos  peuples  ,  dont  vous  êtes  toute  laconfolation. 
Plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  aimât  auiîi  peu  les 
lauriers  que  moi! 

Je  n'afpire  point  à  la  gloire. 
Je  ne  veux  lauriers ,  ni  guerdon  ; 
Tout  le  beau  temple  de  mémoire 
Vaut-il  les  lauriers  d'un  jambon? 

J'ai  l'honneur,  l'avantage  etle  bonheur  d'être  etc. 
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LETTRE      XLVI. 

DU       ROI. 

OOPHISTE  de  vos  paffions  ,  '' " 

Apprenez  une  fois,  Jordan,   à  vous  connaître,  174*' 

Et  renoncez  à  ces  raifons 

Que  vous  nous  alléguez ,  peut-être 

Penfant  que  nous  ne  connaiflbns 
Ce  mal  fi  déguifé  qui  ne  veut  point  paraître. 

Jordan,  tous  vos  foins  font  en  vain; 

En  vain  vous  parlez  d'étifie, 

De  diarrhée,  hydropilie. 

Car  déjà  notre  camp  eft  plein 
Que  de  fait  votre  mal  n'eft  que  poltronnerie; 

Allez  donc ,  je  vous  congédie. 

LETTRE     XLVIL 

DE     M.    JORDAN. 

Breslau ,    le  24me  jour  de  mon  exil. 
SIRE, 

JL  ES  beaux  vers  de  V,  M.  m'ont  enchanté  ;  mais» 
le  reproche  de  défertion  m'a  fait  frémir. 

Je  ne  fuis  point  un  déferteur 

Soit  de  la  foi ,  foit  de  l'armée  : 

Et  jamais  pareille  équipée 

Chez  moi  ne  fut  un  effet  de  la  peux. 
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"■  C'eft  un  effet  de  la  prudence,  dont  un  orr';'. 

*'*^^*   V.  M.    m'aurait  gliéii,  ù  elle  Taviiit  bien  vcu]v> 

Quoîqu'obcir  fuit  im  devoir 
Que  l'on  fait  avec  rcpugn^ince , 
îl  ne  l'eft  plus  quand  l'ordonnance 
Sort  de  votre   royal  maaoir. 

de  ce  manoir  que  l'art  qui  l'a  formé ,  que  cclu* 
qui  1  habite ,  rendent  un  féjour  délicieux,  fur-tout 
quand  la  foudre  repofe  fous  le  lit,  et  que  les  grâces 
occupent  le  fauteuil.  Je  me  donne  au  maître  du 
Styx ,  fi  V.  M    exige  de  moi  des  vers; 

Jamais  je  n'ai  fait  de  bons  vers , 
A  peinx;  fais -je  écrire  en  profe  : 
Et  tenter  impoUlble  chofe, 
C'eft  avoir  l'efprit  à  l'envers 

Elle  çiï  impoiïible  pour  moi  ;  je  me  contente 
d'avoir  allez  d'2.  connailTàncës  pour  goûter  le  plaifir 
dés  vers ,  et  pour  envier  le  bonheur  de  ceux  qui 
en  font  de  bons. 

La  maladie  de  la  fatire ,  que  V,  M.  veut  biert 
m'imputer,   eft   de  toutes   les   maladies  deTelpritj 
fi    c'en^  eR  une  ,  celle  que  je   crains  le  plus;  elle 
;  jl'eft"  ù  coup  fur  dans  uri  particulier. 

Qui  ofcrait    avoir  le  cœur 

De  fe  livrer  à  la  fîitirc? 

L'art   feàuiftnt  de  médire 

jS-'cIt  bon  que   poar  un  grand  fcigncuri 

h 
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Je  ne  demanderai  pas   ce  talent  au   bonf  Dieu  ;  ' 

mais  je    lui    demanderai  le   talent   de  la  patience,      '^^" 
lorfque  l'on  efl  attaqué  par  plus  fort  que  foi. 

V.  M.  me  fait  toujours  le  reproche  de  ma  mauvaife 
humeur:  oferais-je  dire  qu'à  cet  égard  V.  M.  efl: 
femblable  à  ce  médecin  qui  fouhaitait  à  fon  malade 
la  fièvre,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  la  lui  guérir? 
Vous  pouvez  me  guérir,  Sire,  en  m'ordonnant 
d'aller  au  camp,  pour  me  mettre  à  vos  pieds,  et 
vous  affurer  du  refpect  profond  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être  etc. 

LETTREXLVIII,^ 

DU       ROI. 

Au  camp  de  Grotkau  ,  ç  mai. 


D 


EJA  vous  tremblez  à  Breslau , 
Lorfque   nous  marchons  à  Grotkau, 
Et  les  fiéges  et  les  batailles 
Vous  attendriflent  les  entrailles. 
En  un  mot ,    paifible  Jordan  , 
Jamais  aucun  lièvre  en  fon   gîte 
Ne  s'apprête  à  courir  fi  vite 
Que  vous  quand  vous  levez  le  camp. 

Mais  raifonnons  ,  je  vous  en  prie. 
Qnç  devient,  donc  en  ce  moment 
Cette  grave   philofophie 
Dont  vous  nous  parlez  û  fouvent  ^ 
Et  ce  ftoïcifme  infolent 
Qui  vous  fait  méprifev  la  vie 
Quand  le  danger  ii'eft  pas  préfent  ? 
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— Le  canon  gronde  ,  et  fon  tonnerre 

ï7  +  ^  •  Ebranle  le  fond  de  la  terre, 

Il  tombe  une  grêle  de  fer , 
Le  plomb  vole  et  remplit  tout  l'air, 
Kt  la  mort  qu'enfante  la  guerre , 
Ouvre  un  gouffre  tel  qu'un  enfer. 
Il  fort  une  flamme  infernale 
De  cette  gueule  triomphale. 
Oui  porte  ia  dcltruction. 
Ici  c'eil:  le  feu  de  Beiioue , 
Et  plus  bas  le  glaive  moiflbnne 
Sans  pitié,  fans  compaifion. 

*Tel  qui  dans  le  fein  de  la  flamme. 
De  la  mort,  de  mille  dangers , 
Garde  la   tranquillité  d'ame 
Egale  aux  objets   étrangers, 
Mérite  en  effet  l'apoftrophe 
De  vrai  fage  et  de  philofophe  ; 
Les  autres  fout  des  impoiteurs. 

Voyez  donc,  MelTieurs  les   auieuis  .. 
Qu'elle  eft  grande  la  différence 
Du  folide  et  de  l'apparence  ; 
Combien  les  dehors  impofteurs 
Sont  différens  de  l'évidence? 

f)ans  vos  fliudieufes  erreurs , 
Au  fond  d'une  bibliothèque , 
Vous  faites  très-bien  les  doctetirs , 
De  votre  valeur  intrinsèque 
Le  danger  peut  nous  éclaircir; 
Il  parait ,  on  vous  voit  courir. 
Nous  plus  forts  d'elprir  que  C€S  fageç  ^ 
Noms  oppofoiiis  à  ces  otages 
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Le  flegme  et  rintrépi.îité. 

QuQ  tout  périffe  et  fe  confonde,  ^7+'' 

Que  tout  fe  bouleverfe  au  monde ,  • 

Rien  n'ébranle  ma  fermeté. 

C'efl  ainfi  que  d'un  camp  très-guerrier  je  prends 
la  liberté  de  falu^r  votre  fapience.  Le  compliment 
que  vous  fait  ma  Mufe,  fent  un  peu  fon  militaire; 
mais  vous  y  trouverez  du  vrai ,  et  je  vous  prie 
par  parenthèfe  de  vous  fou  venir  que  la  vérité  a 
toujours  été  ma  maîtreiïe.  Lorfque  je  me  mêlerai 
de  courtoifie  ,  ma  mufe  vous  fera  un  compliment 
plus  obligeant.  En  attendant,  je  vous  prie  de  croire 
>^ue  je  n'en  fuis  ni  plus  ni  moins 

potre  admirateur  et  ami, 

LETTRE      XLIX. 
DE         M.         JORDAN. 

Breflau,  ç  mai. 
SIRE, 

J'ai  l'honneur  de  féliciter  Y.  M.  fur  la  prife  de 
Brieg  :  fa  campagne  fe  finira  ,  lorfqu'à  peine  les 
autres  y  entrent  ;  rien  de  plus  glorieux  que  tout 
cela  aux  armes  de  V.  M.  Dieu  veuille  feulement 
la  conferver  au  milieu  de  toutes  fes  victoires  ! 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Paris  dans  laquelle  on 
m'a  envoyé  l'épitaphe  de  Rouueau ,  faite  par  lui- 
même,   deux  années  avant  fa  mort. 

De  cet  auteur  noirci  d'un  crayon  fi  malin, 

Paflant,    veux-tu  favoir  quel  fut  le  caractère? 

Il  avait  pour  amis ,  Titon ,  Brumoi ,  Rollin  , 

Pour  ennemis  Gacon,  Pittaval  et  Voltaire. 

F  3 
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—  Une  noiiv^elle  qui  me  furprend  ,    c'cft  que  M,  de 

*74i-  Voltaire  fait  repréienter    fon   Mahomet  à  Lille;  je 

regarde  cela  comme   une  efpcce   d'injure   faite   au 

théâtre    de   Paris.    J'ai    l'honneur    d'être    avec    un 

,profond  refpect  etc. 

L    E    T    T    R    lî        L. 

DU    ROI. 

Au  camp  de  Molwitz,  6  mai, 

J  E  vous  écris  de  ce  beau  camp 
Où  tout  le  danger  qu'on  y  trouve 
Exerce  la  valeur ,  l'éprouve  ; 
Où  mille  Mirmidons  de  Mars  , 
Autrement  nommes  les  houHirds, 
Viennent  vingt  fois  dans  la  journée 
Nous  fouhaiter  la  bonne  année  ; 
Où  les  bombes  et  la  batterie 
Vers  Brieg  font  un   feu  de  furie. 
Or  donc   dans  ce   camp  fi  terrible , 
Où  tout  femble  annoncer  la  mort, 
î^ous  vivions  tranquilles ,  paifibles  : 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pis  or. 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  les  belles  chofes 
■que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire, qu'on  peut  prendre 
la  peur  à  tort;  c'efl  ce  qu'on  appelle  être  poltron 
en  pure  perte.  Je  m'étais  flatté  jufqu'ici,  mais  fans 
fondement,  que  j'aurais  de  vous  une  apparition 
bcatifique;  mais  les  dangers  nous  féparent  fi  bien. 
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que  je  crain*;  de  ne  vous  pas  pofTéder  de  fitôt.  On  

débite  que  votre  dernier  voyage  vous  a  caufé  de   174t. 
fi  grandes  incommodités,  que  les  médecins  de  Breflau 
pnt  été  obligés  d  ufer  de  tous  les  aftringenspoffibles, 
pour  arrêter  les  effets   que  votre  grande  prudence 
avait  opérés  fur  votre  tempérament. 

Vous  n'ignorez  plus  que  la  ville  de  Brieg  s'eft 
rendue;  nous  l'avons  trouvée  entourée  de  mines 
et  de  fougaffes.  Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir 
évité  l'alTaut  général,  fans  quoi  à  califourchon  fur 
ime  bombe  ,  on  vous  aurait  vu  arriver  en  paradis. 
HéJas  !  pauvre  Jordan,  qu'eût  dit  alors  le  bel 
Horace,  votre  bibliothèque,  Margot  de  la  plante  etc. 

Pour  ne  vous  pas  diftraire  plus  long-temps  de 
votre  laborieufe  étude,  je  finis  une  lettre  que  vous 
trouverez  peut-être  déjà  trop  longue,  en  vous 
affurant  qu'une  autre  fois  j'uferai  plus  du  vertatur 
Jiyliis.  Soyez  pcrfuadé  que  malgré  tous  les  petits 
reproches  que  je  viens  de  vous  faire,  on  vous 
eftim.e  autant  dans  mon  camp  qu'on  pourrait  vous 
prifer  au  Portique  ou  au  Lycée,  et  que  dans  mon 
petit  particulier,  les  qualités  de  l'ami  effaceront  le^ 
défauts  du  poltron.  Adieu. 

LETTRE       LL 

DE    M.    JORDAN. 

Breslau ,    8  mai. 


J 


SIRE, 


'ai  reçu  h  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'ho- 
iiorer:    c'ell   la  première    qui   m'ait   caufé    de   la 
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douleur.  Je  n'en  ai  pas  l'obligation  à  ma  nuuiva'l^ 
eLoile. 

Je  n'ai  quitté  le  camp  que  loifque  V.  M.  m'a 
ordonné  de  le  quitter:  fi  jai  fait  connaître  quelque 
fentiment  de  crainte,  c'ell  une  preuve  que  j'ai  été 
plus  naturel  que  prudent  :  d  ailleurs  à  quoi  m'aurnit 
fervi  de  cacher  des  faibleffes  qui  n'av,rr>ient  pu 
échapper  aux  yeux  clairvoyans  de  V.  M.,  qui  a  la 
bonté  de  fupporter  les  hommes  tels  qu'ils  font,  et 
de  conniver  à  mes  défauts? 

L'hifioire  du  médecin  de  Breslau  débitée  à  V.  M. 
ferait  fort  jolie,  fi  elle  ne  regardait  pas  un  homme 
qui  n'a  de  maladie  que  celle  d'aimer  trop  le  genre 
humain  et  de  penfer  triPcement. 

Je  n'attends  que  les  ordres  de  V.  M.  pour  me 
mettre  à  fes  pieds ,  pour  avouer  ma  faiblefTe  ,  et 
pour  l'affurer  du  zèle  et  du  refpect  profond  avec 
Içfquels  j'ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE        Lir. 

DU        ROI. 

9  mai. 

Au  camp  retranché  de  Jilol-rvîtî , 
Fi/droit  où  mortier  ,  où  haiibitz  ; 
Où  canon ,  où  fnjil  décharge , 
Et  d  où  Jordan  gagna  le  large. 

V^CMMENT  '.  VOUS  prenez  gravement 

Mes  vers ,  mon  épître  voinge  ? 

Je  vous  connaifTais  autrement  ; 

Vous  me  trompez ,  c'eft  grand  dommage. 
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Le  tan  léeer  du  badina^e  "7177 

°  "  1 74^' 

Vous  aurait-il  paru  mordant? 

Si  refprit  pèche  ,  c'efi:  Fiifage; 

Mais  pour  le  cœur  eft  innocent. 

C'eft  ainfi  que  je  réponds  a  la  très-féiieufe  lettre 
que  vous  venez  de  m'écrirc.  Je  ne  fuis  pas  aujour- 
d'hui d'humeur  afTcz  atrabilaire  pour  m'affliger  d'un 
malheur  qui  u'cxifte  pas  encore,  et  je  plains  \'otrc 
efprit  de  tout  mon  Cœur  des  tournocns  mutile? 
qii'il-  vous  caufe. 

C'eft  plutôt  quelque  vent  malin , 
Q^ui  s'arrétant  dans  fon  chemin , 
Ou  cheminant  avec  pareffe , 
Dans  votre  corps  fait  le  lutin, 
Et  vous  angoifî'e  et  vous  opprelfe. 

Voilà  ce  qu'en  dit  la  faculté;  c'eft  à  votre  gar- 
de-robe d'en  décider  ,  car  je  crois  qu'en  ces  fortes 
d^affaires  elle  peut  pafTer  pour  juge  compétent. 

Si  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  promener 
vos  hypocondres  ,  ni  de  vous  crotter  comme  un 
barbet ,  vous  ferez  admirablement  bien  de  refter  à 
Bresiau. 

Je  n'ai  à  vous  parler  depuis  quelques  jours  que 
de  pluie,  de  neige,  de  grêle  et  de  mauvais  temps; 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  vous  mettre  de  bonne 
Fiumcur;  mais  j'y  renonce,  car  je  n'y  réuflirais 
pourtant  pas. 

Je  fuis  ,  ni  plus  ni  moins,  un  des  plus  zélés 
amis  de  M.  Jordan.  Adieu. 

F4      ■ 


I74Î. 


gg  LETTRES    DUROIDE    PRUSSE 

LETTRE        LUI. 
DE       M.      JORDAN. 
Breflau,  12  mai. 
SIRE, 

J'ai  reçu  la  jolie  defcription  de  V.  M.  touchant 
Maupertiiis  ;  fon  domeftique  partit  hier  ,  et  ne  doute 
point  que  fon  maître  ne  revienne  à  Breslau  furement. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  paix ,  que  Ton  affurc 
prochaine  ;  je  le  fouhaite  plus  que  je  ne  refpère. 
Les  ennemis  ,  à  ce  qu'on  dit,  fuient  quand  l'armée 
de  V.  M.  fait  mine  de  les  approcher.  On  dit  qu'ils 
l'ont  fait  à  Strehlen. 

La  gazette  de  Leyde  dit  que  le  cheval  de  M. 
Maupertuis  ayant  pris  le  mords  aux  dents  au  milieu 
de  la  bataille  ,  l'avait  jeté  dans  l'armée  ennemie. 

Je  ne   fais   ce   que    c'eft  que  mauvaife   humeur:     * 
j'en  puis   même   alléguer    une    preuve;  j'ai  pris   la 
liberté    d'envoyer  à  V.    M.  deux   lettres    dans  lef- 
quelJes  il  y  avait  des  vers  :   et  je  ne  fais  des  vers 
que  lorfque  la  joie  ne  me  permet  pas  de  raifonner.    - 

J'entendis  hier  bon  nombre  de  meffes ,  par  amu-  ^ 
fement ,  puifque  je  ne  puis  aller  à   l'églife  par  dé- 
votion :    nous    n'avons   point   ici  de    culte  au    rit 
réformé  ,  et 

Peur  moi ,  comme  une  humble  brebis ,  I 

Sous  la  houlette  je  me  range  ; 
Jl  ne  faut  aimer  le    change  , 
Que  des  femmes  et  des  habits. 
Bayle  ,  daiis  Fart,  de  Racan  ,  à  ce  que  je  crois. 
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Ce  qui    me    -remplit   de  joie ,  c'eft:  qu'on  affure 

que  V.  M.  fe  porte  à  préfent  à  merveille,  et  que  ^<'^^' 
las  maux  de  tête  font  dilTipés. 

J  ai  l'honneur  etc. 

LETTRE      LIV. 
D  U    R  0  I. 
Au  camp  de  Molwitz ,  1 5  mai, 

JN  ON ,  ces  vers  ne  font  qu'empruntés , 

Cela  ne  s'appelle  point  rire  ; 

Vos  efprits  n'étaient  pas  montés 

Pour  plaifanter  ni  pour  écrire. 

.Taime  mieux  vos  vivacités 

Et  votre  mordante   fatire 

Q^ue  ces, belles  moralités 

Qu'un  autre  avant  vous  a  pu  dire. 

Vous  êtes  aimable  et  charmant , 

Dites  ce  que  votre  ame  penfc  j 

Il  nous  fuffit  de  l'agrément 

Dont  elle  fera  la  dépenfe.* 

Tout  fera  nouveau  ,  naturel , 

Aflaifonné  de  ce  bon  fel 

Oue  produifit  jadis  Athènes, 

Et  que  plus  d'un  favant  par  haine 

Mafque  des  horreurs  de  fon  fiel. 

Hélas  !   quittez  donc  par  fagelfe 
Ce  grave  et  froid  raifonnement , 
Ennuyeux  affaifonnement 
De  notre  infipide  vieilIelTe, 
Et  laiflez  au  calculateur 
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Qni  diftîngiie  ,  fomme  et  argué  ; 

^•"^^*  Et  qui  flottant  parmi  l'erreur 

Croit  qu'un  chacun  a  la  berlue  , 

L'avaiiwge   fi  peu  flatteur 

De  fon  aigebre  qui  le  tue. 

N'oubliez  donc  pas  qu'en  effet 

Il  faut  profiter  de  la  vie, 

Que  c'efl:  là  ma  philofophie, 

Comme  ceci  votre  portrait. 

En  vérité,  Monfieur  d'un  autre  monde,  pcnfez 
<îonc  enfin  que  deux  lettres  joviales  ne  fuffifent 
pas  pour  convaincre  la  chrétienté  de  votre  bonne 
humeur,  et  qu'il  faut  de  ki  continuation  à  vos 
charmes.  Puiiîiez-vous  demeurer  à  Breslau  tant  que 
la  peur  vous  y  retient,  puifTe  l'ennemi  être  aufli 
timide  que  vous,  et  moi  avoir  toujours  l'avantage 
de  votre  amitié  !  Ce  font  les  vœux  de  celui  qui 
a  l'honneur  d'être,  très-prudent,  très-grave,  très- 
favantiiïimc  Jordan  ,' 

I\l  O  N  s  1  E  U  R  , 

De  votre  doctilïîme  fapience 

Le  très-religieux  admirateur» 

LETTRE      LV. 

DU      ROI. 

Au  champ  de  Moluitz,  i6  mai. 

JL  OUR  le  coup  }e  vous  reconnais , 
Et  votre  efprit  fe  manifefte 
Par  la  faqon  légère  et  prefte 
Dont  vos  aimables  vers  font  faits» 
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Que  votre  grande  ame  alarmée  •■ 

Sans  peur  chemine  vers  l'armée;  I74i' 

Vous  n'y  trouverez   fur  ma  foi 

Aucun  hafard,  point  d'embufcadc. 

Et  très-paifiblement  chez  moi 

Vous  pourriez  boire  rafade. 

Si  cet   appât  infuffifimt 

N'eft  pas  ce  qui  vous  détermine. 

Sachez  qu'à  Brieg  on  volt  par  cent 

Des  bouquins  rongés    de  vermine  , 

Et  de  ces  gros  in-folio 

Ornés  de  pédentefque  mine , 

De  ces  livres  vraiment  brutaux 

Dont  on  vous  cafTcrait  l'échiné  , 

Et  qui  font  le   charme  des  fots. 

Si  tout  ceci  ne  peut  vous  plaire, 

Je  vous  garantis  le  plaifir 

Que  le  long  du  jour  à  loifir 

Vous  n'aurez  rien  du  tout  à  faire* 

Tenez ,  je  vous  offre  à  l'encan 

Tous  les  charmes  de  notre  camp  ; 

Car  pour  vous  tenter  par  la  gloire 

IVles  vers  arriveraient  trop  tard. 

Vous  qui  long-temps  avez  eu  part 

Au  temple  immortel  de  mémoire. 

LETTRE    LVI. 

D  U     R   O   I. 

X-/'UN  ton  mélancolique  et  tant  foit  peu  pleureur. 
Grondant  et  de  raauvaife  humeur , 
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-_—  Vous  m'apprenez  donc  la  nouvelle 

'■*  *  Que  Maupertuis  FapplatifTeur 

S'en  vient  en  Saxe  à  tire  d'aile, 

Tout  pâle  et  tranfi  de  frayeur. 
A  peine  réchappé  de  la  griffe  ennemie. 
Du  fabre  meurtrier  des  barbares  houfards , 

Il  abjure  à  jamais  la  vie 

Qu'il  vient  de  mener  par  folie 

Avec  les  fiers  enfans  de  Mars. 
Quel  eft ,  difaient-ils ,  quel  peut  être  cet  homme  ? 

Un  foldat  dit ,  c'eft  un  forcier , 

L'autre  ,  il  faudra  donc  i'écorcher , 
Un  autre  plus  rufé  le  croit  prêtre  de  Rome. 

Pardi ,  ne  foyei  pas  furpris , 

Meilleurs ,  je  vous  apprendrai  pis  : 

Il  eft  géomètre  ,   aftronome. 

A  Vienne ,  où  tout  efprit  bouché , 

En  lits  de  drap  d'or  eft  couché. 

Où  la  folle  magnificence 

De  pompons  coiffe  l'ignorance. 

Jugez  s'il  était  bien  venu. 

Allez  Monfieur  de  la  fcience, 

(  Lui  difajt  avec  fuffifance 

Un  fat  affectant  l'ingénu  ,  ) 

En  pays  de  nous  inconnu. 

Tout  après  avec  bienféance 

Il  lui  donna  du  pied  au  eu. 

Voilà  î'hiftoire  telle  que  vous  deviez  me  la  rap- 
porter et  telle  qu'un  homme  très-défœuvré  aurait 
dû  l'habiller.  Je  ne  fais  ce  que  vous  avez  ;  mais 
vos  lettres  deviennent  plus  triftes  et  plus  noires  de 
jour  en  jour.  Je  crois  que  û  vous  le  pouviez,  vous 
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voudriez  communiquer  à  tout  l'univers  la  trifteUe    '~ 

.  .     1 74"  ï  ' 

et  le  chagrin  inutile  qui  vous  dévore.  Croyez-moi, 

devenez  raifonnable  ;  grifez-vous ,  faites  la  débauche 
et  foyez  joyeux.  Le  comble  de  la  folie  dans  le 
monde  c'eft  la  trifteffe  ;  foyez  donc  fage  ,  aimez- 
moi  un  peu  ,  et  ne  doutez  point  que  je  ne  fois 
toujours  votre  très-joyeux  ferviteur. 

LETTPvE    LVII. 

DE,       M.         J    O     R    D     A    N. 
26  mai. 
SIRE, 

vyN  eft  ici  extrêmement  impatient  d'apprendre 
des  nouvelles  fur  la  marche  de  l'armée  de  V.  M- 
On  dit  que  les  ennemis  fe  retirent  à  mefure  que 
V.  M.  avance.  On  ne  ferait  pas  mieux,  quand  je  ferais 
à  la  tête  du  confeil  Autrichien.  Qui  peut  tenir  con- 
tre l'ardeur  guerrière  des  troupes  de  V.   M.? 

Il  y  a  encore  une  nouvelle  édition  de  l'antt- 
Machiavel,  avec  quantité  de  pièces  juflificatives , 
en  faveur  de  M.  de  Voltaire.  Voici  une  épigramme 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  britannique  fur  Tédi» 
teur  de  cet  ouvrage. 

Des  auteurs  peu  confidérablefî 

Ont  eu  d'illuftres   éditeurs  ; 

Et  les  plus  illuftres  auteurs , 

Des  éditeurs  très-miférables  ; 
L'éditeur  et  l'auteur^font  aulTi  quelquefois 
Deux  fots  obfcurs  qu'unit  leur  goût  pour  les  fornettes  ; 
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Mais  ici  nous  voyons  le  Prince  des  poètes 
Editeur  du  prince  des  rois. 

Dieu  veuille  ramener  bientôt  V.  IVl.  dans  noç> 
quartiers  ! 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE      LVIII. 
DU    ROI. 

Au  champ  de  Grotkau,   i   juin. 

I^EIGNEUR   Jordan,    Pœllnitz   m'écrit  qu'il    men- 
^741-  voie    des   vers;    pour  moi  je  lui  écrirai  que  je  lui 
envoie  de  l'argent.  Je  n'ai  point  rc(jU  de  poifie  pai^ 
fa  lettre ,   et  il  ne  recevra   aucune   monnaie  par  la 
mienne. 

Tu  ne  me  dis  pas  le  mot  du  cher  Céfarion,  et 
tu  ne  me  parles  que  de  ton  chien  de  libraire  et  de 
fon  fichu    livre. 

Nous  nous  battrons  trois  fois  ,  livrerons  quatre 
aPfauts  ,  et  engagerons  cent  efcarmouches  ;  après 
quoi  tu  me  reverras  ,  humble  Gamaliel ,  aux  pieds 
de  Paul  Jordan ,  apprendre  de  toi  la  fageffe ,  et  l'art 
de  la  paix. 

Adieu,  cher  ami.  Ménage-toi;  penfe ,  je  t'eit 
prie ,  à  la  part  que  prennent  à  ta  fanté  les  demoi 
{"elles  du  Werder  et  de  la  Ville-Neuve.  Salut. 
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LETTRE      L  I  X. 

DE    M.     J  0  R  D  A  N. 

Breslau ,  }  juin. 
SIRE, 

JL/A  lettre  qu'il  a  plu  à  V,  M.  de  m'accorder,  peut 
me  garantir  contre  dix  jours  de  trifteffe.  Vousfavez 
guérir  tous  les  maux,  plus  efficacement  que  le  Roi 
de  France  ne  guérit  les  écrouelks.  M.  le  Baron  ne 
manquera  pas  de  vous  envoyer  les  vers  ;  il  y  efl 
doublement  intérefle.  Céfarion  efl  arrivé  à  Berlin  en 
bonne  fanté;  il  a  fait  le  voyage  en  quatre  jours: 
on  va  toujours  vite  ,  quand  on  va  où  la  tranquillité 
règne;  c'efl  ce  que  j'écris  à  M.  de  Kayferling,  lui 
qui  regarde  comme  un  malheur  de  ne  pas  voir  de 
fes  yeux  les  effets    trifles  de  la  guerre. 

La  lettre  deV.  M.  me  fait  frémir:  trois  batailles, 
quatre  affauts,  cent  efcarmouches, ne  font  pas  trembler 
Jordan ,  mais  ils  épouvanteraient  le  Diable. 

Vous  aimez  le  bruyant  tumulte 
De  Rellone  &  du  champ  de  Mars  : 
Quoiqu'à  fes  traits  toujours  en  butte  , 
Vous  n'aimez  que  fes  étendards. 

Les  dons  précieux  de  Minerve, 
Et  les  biens  facrés    de  Cérès , 
Tout  ce  bonheur  ne  fc  réferve 
Q^u'aux  chers  miniftres  de  la  paix. 

V.  M.  me  fait  bien  de  l'honneur ,  ou  plutôt  elle 
fe  moque  bien  de  moi,  en  ipe  parlant  de Gamaliel 
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■  qui  étudie  l'art  de   la  paix.    Que   je   fuis  heureux 

^741-  quand  V.  M.  eft  à  Berlin,  ou  à  Rheinsberg  !  Je 
partage  mon  temps  entre  le  plaifir  defervir  V.  M- , 
et  celui  du  loifir  agréable  de  ma  retraite. 

Là,  tranquille  en  ma  retraite 
J'attends  les  décrets  du  Deftin; 
Ma  joie  n'eft  point  inquiette 
Entre    Bacchus  &  ma  catin. 

II  n'y   a   que  le  befoin    des  hôpitaux  et  de   la 
conférence  qui  fait  que  je  penfe  à  Berlin. 


I 


L'hôpital  de  la  charité , 
Humblement  Jordan  vous  demande. 
Qui  n'eft  d'aucune  utilité 
Partout  où  Bellone  commande. 

Conquérant  de  la  Silefie , 
Prince  guerrier,  quoique  bénin, 
Je  vous  conjure  &  vous   fupplie 
De  m'envoyer  vite  à  Berlin. 

Tout  m'attriftc  en  cette  contrée  : 
L'on  n'y  boit  que  de  mauvais  vin. 
L'on  n'y  voit  que  fille  infedlée. 
Que  ne  puis  -  je  aller  à  Berlin  ! 

L'on  ne  parle  ici  que  de  guerre 
Et  le  foir  &  dès  le  matin  ; 
Mars  eft  le  Dieu  qu'on  y  révère» 
Que  ne  puis-je  aller  à    Berlin  !  / 

Le  bruit  du  canon  me  réveille 
Le  cri  du  foldat  inhumain 
Ne  permet  pas  que  je  fommeillc.  . 
Que  ne  puis-je  aller  à  Berlin! 

Ce 
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Ce  qui  m'engage  à  demander  Cette  grâce  à  V.  I\T. , 

c'eft  qu  on  afTure  ici  la  paix  comme  Une  chofe  cer-  1741- 
taine.  Cela  me  fait  tourner  la  cer\'el]e  de  joie  ;  je 
veux  célébrer  ce  beau  jour  dans  l'endroit  où  je  brille 
le  plus  ,  dans  ma  bibliothèque  ,  où  mes  livres  ne 
djfent  mot  ,  et  écoutent  mes  pauvretés  ,  et  on 
afTure  que  dans  peu  Berlin  aura  le  bonheur  de 
voir  V.  M. 

J'ai  l'honneur  d'être ,   etc. 

LETTRELX. 

D  U     R  0  I 

Sans  date. 

jl/  s  T  -  il  permis  de  m'écrire  religion  pour  me 
perfuadcr  de  vous  lailfer  aller  à  Berlin?  Ne  devez- 
vous  pas  mourir  de  honte  de  votre  impatience  en- 
fantine pour  partir  ?  Vous  viendrez  ici,  s'il  vous 
plaît,  pour  en  faire  amende  honorable  en  pleia 
champ,  et  vous  me  fléchirez  plutôt  par  la  pitié 
que  me  fera  votre  poltronnerie  cjue  par  l'attachement 
que  vous  avez  pour  MeiFire  Jean  Calvin.  Mes  vers 
ne  feront  pas  de  votre  goût  affurément,  parce  qu'ils 
font  hardis  et  vrais:  mais  je  m'en  confole,  parce 
que  j'en  fuis  content,  et  que  vous  pouvez  les  con<» 
ferver  comme  étant  ma  confefTion  de  foi. 

J\Iandez-moi ,  je  vous  prie  ,  s'il  eft  vrai  que  la 
paix  ell  conclue  ,  ii  les  troupes  pruffiennes  refteront 
ici,  ou  il  Ion  parle  de  bataille,  en  un  mot  ba- 
vardez un  peu. 

G 


1741. 
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LETTRE      LXI. 

DU       ROI. 

Au  camp  de  Frcyvalde  ,   1 3  Juin. 

V  I  F  ,  ou  plutôt  fort  pétulant , 
Vous  voulez  donc  ,  mon  cher  Jordan , 
Ç^uitter  les  champs  de  Siléfie  ? 
Q^uel    peut  être  dans    votre  plan 
La  raifon  qui  vous   y  convie? 
Vous  êtes  ti'op  bon  courtifan 
Pour  me  dire  de  votre  vie 
Que   c'eft  chez  nous  où  l'on    s'ennuie  ; 
IVlais  rempli  de  fmcérité , 
Charmant  Jordan ,  je  vous  en  prie , 
Dites  ici  la  vérité. 
N'eft  -  ce  pas  la  bibliothèque 
Dont  Fattrait  puiffanc  &  vanté , 
Le  bel  Horace  ou  le   Sénèque , 
Ou  peut  -  être  quelque  beauté , 
Dont  l'enchantement  vous  attire?  / 

Et  lorfque  votre  cœur  foupire  , 
Trop  fenfible  à  la  volupté , 
Ce  vous  eft  trop  peu   que  d'écrire." 
Car  après  tout  ,  votre  hôpital , 
Rempli  d'extravagans  qu'on  lie, 
Siniftre    &  funeftc  arfenal 
Des  mifères  de  notre   vie. 
Ce  lieu  fi   trifte  &  fi  fatal 
Ne  vaut  pas  notre  compagnie. 
Ce  n'eft  que  la  légèreté 
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Des  Français ,  engeance  frivole  ,  - 

Suprême  &  dcfpotique  idole,  ï74i« 

Votre  unique  Divinité , 

Dont  les  charmes  &  l'inconftance 

Vous  font  penfer  que  dans  rabfenco 

Git  toute  la  profpérité. 

J'ai  cru  ,  moi ,  dans  mon  innocence 

Que  dans  l'art  de  la  jouiffance 

Se  trouvait  la  félicité. 

Jordan  ,  j'upprends  à  ,te  connaicrc  : 

Si  tu  logeais  au  paradis , 

Pour  mieux  trouver  le  vrai  bien  -  étrô  ^ 

Par  changement  tu   voudrais  être 

Dans  l'enfer  auprès  des  maudits. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  en  vers  ;  ce 
que  je  vous  écris  en  profe  n'eft  pas  moins  vrai, 
et  j'ofe  vous  alTurer  qu'il  eft  bien  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impoffible,  de  trouver  un  endroit  où 
vous  feriez  d'accord  de  vous  tenir  en  repos.  Nous 
partirons  dans  peu  de  notre  camp  pour  aller  à  Strehlen; 
il  ne  s'agit  ici  d'ailleurs  que  d'affairçs  de  houfards. 

Adieu ,  cher  Jordan.  Mes  refpects  au  Portique, 
au  Lycée.  Maphilofophie  eft  la  très-humble  fervante 
de  la  vôtre  ^  comme  je  fuis  moi  votre  très-humblç 
ferviteur» 


O^ 
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LETTRE     LXIL 

DE     M.    JORDAN. 
Ereslau ,    17  Juin, 
SIRE, 


J 


I'ai  requ  vos  aimables  vers 
'^  '  Ecrits  de  fa'^on  très-normande  : 

Que  Dieu  m'accable  de  revers , 
Si  je   fais  ce  qu'on   y   commande  ! 

Je  puis  afTufer  à  V.  M.  que  j'ignore  fi  elle  m'or- 
donne d'aller  à  Berlin  ou  de  refter  à  Breflau  ; 

A    quoi   donc  nous  fert  la  critique? 
Nous  rend-elle  moins  incertains , 
Puifque  l'efprit  académique 
Toujours  nous  offre  deux  chemins  ? 

Ce  n'eft  pas  le  premier  chagrin  que  m'a  caufc 
le  pyrrlionifme.  Une  dofe  de  la  philofophie  dogma- 
tique m'aurait  d'abord  déterminé:  mon  penchant 
pour  la  lecte  de  l'académie,  la  crainte  de  manquer 
à  mon  devoir,  tout  cela  me  rend  indéterminé.  La 
jérémiade  envoyée  il  y  a  cinq  ou  fix  jours  dilïipcra 
peut-être  ces  doutes. 

Car  en  bonne  foi-  de  chrétien 
Je  ne  puis  féjourner  en  ville 
Où  le    culte  calvinien 
£(1  rejeté  conime  aéle  de  Sibylle. 

Je  n'ai  jamais  été  courtil:m;  vous  n'a\  ez  pas  bc- 
foin  de  cette  engeance,  qui  déguife perpétuellement 
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la  vérité ,  et  on  ofe  la  dire  devant  V.  M.  Pourquoi  ne  — 

la  dirais  je  pas?  Je  m'ennuie  à  Breflau,   puifque  je   '74-t' 
n'y  puis  faire  ma  cour  à  V.  M. ,    et  que  je  n'y  ai 
point  ma  bibliothèque  ,  oià 

Je  goûte  la  tranquillité  , 
Repofant  dans  le   fein  des  Mufes  ; 
Mou  bel  Horace  à  mon  côté 
M'engage  à  méprifer  les  rufes 
Du  monde  ,  &  de  fa  vanité. 

Les  Français  font  inconftans,  cela  eft  vrai:  ils  le 
font  par  légèreté  ,  j'ai  afifez  d'efprit  pour  l'être  par 
volupté.  Je  ne  le  fuis  jamais  en  amitié. 

Je  ne  fuis  jamais  inconftant 
A   l'égard  d'une  aimable  belle  : 
Dès  qu'un  mérite  eft  éminent, 
On  ceffe  alors  d'être  infidelle. 

Ce  n'eft  pas  tout:  oferais-je  demander  a  V^.  JVL. 
une  grâce  ? 

Trés-humblement  ]e  vous    fupplie  , 
Conquérant  de  la  Siléfie , 
De  me  donner  un  billcti  à   Forfpajzn^ 

Pour  que  je  puiHè   en  ménageant  ^ 
Conferver  ma  bourfe   garnie  > 
Et  la  garantir  d'écifie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  On  ne   parle  ici   que  de  paix.. 
On  croit  y,  voir  finir  la  guerre,, 
Et  tout  profpérer  à  fouhaits , 
Sous  Frédéric  que  le  monde   vénère. 

G3 
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LETTRE      LXIIL 

D  E    M.     J  0  R  D  A  N. 

Breshu  ,  1 9  Juin. 
SIRE> 

J'ai  honte  d'accabler  V.  M.  par  la  fréquence  cïé 
mes  lettres,  et  de  mes  vers,  qui  doivent  paraître 
à  vos  yeux  ce  que  paraît  un  portrait  de  barbouil- 
leur aux  yeux  de  Pefne. 

Ce  n'eft  que  mon    oifiveté 
Qui  produit  tout  ce  bavardage , 
C'elt  trop  de  témérité  , 
Q^ue  de  rimer  à  mon  âge. 

Ce  qui  me  paffe,  c'eft  la  bonté  des  vers  que  V.  ÎVT, 
compofe,  dans  un  temps  où  elle  fepromène  par  toute 
îa  Siléfie  avec  fon  armée,  et  y  porte  la  terreur. 

Les  neuf  fœurs  du  facré  vallon, 
Exalteront  par  des  chants  d'allégreffe 
Les  nobles  faits  du  germain  Apollon , 
Qu'eût  adoré  la  refpectable  Grèce. 

Je  remercie  très-humblement  V.  M.  de  la  gracieufe 
permilTion  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner  d'aller 
voir  ma  chère  bibliothèque,  qui  fait  le  plus  réel 
bonheur  de  ma  vie. 

Chacun  eft  heureux  à  fa  guife  : 
Victorieux  en  province  conquife. 
Votre  bonheur  eft  folide    &  parfait  ; 
Le  mien  était  ici  très-imparfait , 
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Puifque    j'cL:iis  en   endère  difctte  ■ 

De  livres,  vin\  &  de  ilùne  fillette.  ïî'JS' 
Votre  bonheur  eft  fous  vos  étendards; 
Je  fuis  heureux,  puifque  je  pars. 

Le  bonheur  dépend  de  l'idée  qu'on  s'en  forme.' 
Je  fuis  fortement  embarrafle  fur  la  nature  de  mon. 
bonheur.  Je  le  cherche  dans  Tétude  ,  quoique  la 
réflexion  nous  rende  fouvent  malheureux,  et  que 
la  diftraction  nous  divertifle  et  nous  égayé.  Toua 
les  hommes  fe  reflemblent  ;  ceux  qui  pourraient  ètr(^ 
fort  heureux ,  s'appliquent  à  ne  pas  l'être. 

Un  quid?.m  l'autre   jour  fortement  foutcnait 

QuQ  le  bonheur  était  très-volontaire  , 

Q^ue  qui  fortement  le  voulait. 
Pouvait  par  fon  efprit  au  malheur  fe  foullraire  ; 

Je  répondis  à  cela  vivement, 

Oue  les  efprits  font  de  trempe  diverfe  j 

C'eft   œuvre  de  tempérament , 

Q^uand  on  fe  rit  de  la  détreffe. 

Mais  ce  qui  beaucoup    furprenait , 
C'eft  que  tel  qui  pouvait  rendre  fa  vie  heureufe , 

Au  lieu   de  cela  s'appliquait 

A  fe  la  rendre  malheureufe. 

Dieu  ramène  bientôt  V.  M.  dans  le  fein  de  fa 
capitale  !  Un  bonheur  fur  lequel  mon  pyrrhonifme 
ne  faurait  mordre,  c'eft  celui  d'être  avec  un  cntieijr 
dévouement  et  un  refpect  profond,  etc. 
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LETTRE      LXIV, 
DU     ROI. 
I  Juillet. 

^. JJ'  u  N  brin  de  raifon  ,  dans  ce  camp, 

8741»  Qui  ne  vaut  pas   un  fol  la  livre, 

Ce  fot  monde  s'applaudit   tant , 

Que  pour  l'être  moins  il  s'enivre. 
Le  fage  &  libertin  Jordan 

Veut  cette  épigramnie   en  préfeut. 

Quelle  diftraction   extrême  ! 

Car  il  oublie  en  ce  moment 

Qu'il  en  eft  le  fujet  lui-même. 

LETTRE      LXV. 

DU    ROI. 

Fait  au  camp  de  Strehlen ,   1 2  Août, 

J-^  0  R  S  Q^  U  E  les  bleds  fauchés   la  cohorte  ermemic 

Eflayera    quelque  hafard, 
Tu  peux,  pour  aflurer  ta  vie,         .1   . 
Eviter  l'ennemi  ,  te  foullraire  aux  houfards 
Dans  les  murs  de  Breflau ,  centre  de  Siléfiei 
Mais  tant  que  le  farouche  Mars 
Exaltera  notre  furie. 
Tranquille  en  ta  philofophie 
Tu  peux  compter  que  mes  égards 
Pour    ta  docte  poltronnerie 
Te  fiuveront  chez  les  beaux    arts, 
Avant  que  Iç  péril  et  ia  peur  t'y  convie. 
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LETTPvE     LXVI. 

DE      M.      J  0  II  D  A  N, 
Berlin,  12  Août. 

SIRE, 

\    o  I  C  I  de*  vers  irréguliers  ,  faits  fort  irrégnliè- 

rement,  par  un  homme  qui  n'a  jamais  été  régulier.  ^74i' 
Enviiagez-les  comme  ces  bordures  dans  le  goût  de 
Barroc,  qui  ont  eu  cependant  l'avantage  de  vous 
plaire.  J'ai  une  envie  déméfurée  de  voir  vos  troupes 
monter  la  garde  fur  le  marché  de  Breslau,  de  la 
boutique  d'un  libraire  nommé  Korn  ;  vous  ne  fau- 
riez ,  Sire  ,  refufer  cette  confolation  à  Siméon ,  qui 
veut  voir  le  falut,  non  d'Ifrael,  iTiais  de  l'Allema- 
gne. Les  troupes  de  V.  M.  ont  acquis  à  très-jufte 
titre  cette  prérogative. 

Je  pourrais  alléguer  à  V.  M.  des  raifons  de  fanté; 
elle  eft  fi  délicate  ,  que  je  ne  puis  en  jouir  que  par 
de  fréquens  hommages  ,  toujours  involontaires  ,  ren- 
dus à  la  faculté.  Il  y  a  fix  mois  que  j'eus  la  témé- 
rité de  les  refufer  ;  mais  la  nécelïité  m'y  force  pré- 
fentement. 

J'îii  l'honneur,  etc. 
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LETTRE    L  X  V  I  I. 

DE         M.        J,    0     R     D     A    N. 

Breflau,  19  ^oût 
S  I  RE, 

Je  fuis  arrivé  à  Breslan  ,  que  j'ai  vue  avec  grande 
joie ,  ornée  et  parée  par  vos  belles  troupes.  Les 
filles  y  regardent  voluptueufemeiit  les  foldats  de 
V.  M. 

Je  n'en  fuis  point  du   tout   furpris  , 
Ils  donnent  de  l'amour  par  l'air  &  par  la  taille  , 
Hercules  dans  un  jour  où  vous  donnez  bataille  , 
Hercules  en  vigueur  dans  Tile  de  Cypris. 

On  fe  dit  ici  à  Toreille  que  V.  M.  eft  furie  point 
de  conclure  une  alliance  avec  la  France;  je  n'en  fais 
rien  ;  une  chofe  fais-je  bien  fùrement ,  c'eft  que  le 
voyage  imprévu  de  M.  de  Valory  donne  de  la  ta. 
blature  à  tous  les  miniftres  :  comme  une  comète  ù. 
vafte  queue  en  donne  à  Mefïîeurs   les  aftronomes. 

On  prétend  qu'en  moins  de  trois  jours  il  y  aura 
ime  bataille  :  j'ai  peur  de  ce  mot ,  comme  les  Ro- 
mains en  avaient  de  ceux  qui  expriment  la  mort  : 

Je  n'aime  point  ce   qui  détruit, 
.l'aime  bien  ce  qui  multiplie  ; 
Un  combat  peut  priver  votre  corps  de  la  vie 
Q_ue  l'amour  pour  nous  a  conftruit. 

C'eft  une  obligation  que  votre  pays  a  à  l'amour, 
et  il  y  a,  j'ofe  le  dire,  de  l'ingratitude  à  ne  pas  le 
conferyer. 


i 
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On   attendait  ici    V.  M. ,  il  y  a  quelques  jours.  — ; — 
Monfieur  de  Bulau  a  quitté  pour   cela  Ihôtel  qu'il  ^74-'^" 
occupait.  Vou>  ferez  reçu  ici  comme  les  Juifs  rece- 
vraient le  IXIeflie,  s'il  jugeait  à  propos  de  venir. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

LETTRE      L  X  V  I  I  L 

D  U    R  O  I. 

Au  camp  de  Reichenbach,   50  Août. 


V< 


o  u  s  nous  croyez  dans  ce^'  combats 
Q^ue  votre  valeur  n  aime  pas  , 
Et  vous  penfez  que  notre  armée. 
Dans  fon  courroux  trop  animée, 
Difperfe  dans  ces  champs  cpars 
L'Autrichien  et  fes  houfiirds. 
Tout  doucement ,  Monfieur  le  "fage , 
Sachez  qu'on  fait  cent  argumens 
Plutôt   qu'on  ne  gagne  avantage 
Sur  des  ennemis  vigihms. 
Attendez  donc  pour  voir  éclore 
Ce  beau  foleil  de  notre  aurore 
Que  nous  favorifent  les  vents. 
Tout  pilote  pour  faire  voile 
Guette  les  plus  heureux  momens  , 
^ue  le  fecours  des  élémens 
Le  féconde  en  enflant  la  toile. 

Ce  font  ces  momens  favorables  que  nous  attendons 
pour  ne  point  manquer  notre  coup.  Je  tiens  nos  arran- 
gemens  prefque  certains  ,  et  je  préfume  qu'en  jouailt 
à  jeu  fur,  on  ne  m'en  faura  pas  plus  mauvais  gré. 
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"  Nous  avons  ici  le  plus  beau  camp  de  la  Siléfic; 

''^^'  cela  forme  le  plus  fuperbe  payfage  du  monde,  dont 
la  belle  et  nombreufe  armée  qui  y  campe  ne  fait 
pas  le  moindre  ornement. 

Adieu,  ami  Jordan.  Faites  mes  complimens  à  la 
philofophie,  et  dites-lui  que  j'efpère  delà  revoir  au 
quartier  d'hiver.  Je  vous  prie  de  dire  aux  belles-let- 
tres que  c'ell  là  le  rendez-vous  que  je  leur  donne  , 
et  que  pour  avoir  fufpendu  leur  commerce  pour  un 
temps,  jene prétends  pas  le  finir  ,  mais  le  reprendre 
avec  plus  de  goût  et  de  plailu-  lorfque  la  campagne 
fera  terminée. 

Je  fuis  de  ta  candeur,  de  ton  favoir,  de  ta  phi- 
lofophie ,  et  fur-tout  de  ton  bon  commerce 

Le  grand  admirateur  et    ami. 

LETTRE    LXIX. 

DE      M.      JORDAN. 

Bresl'au,  30   Août. 
SIRE, 

JtvOBiNSON  arriva  hier;  il  furprit  par  fon   arri- 
vée les   gran^ds    et  les   petits  de   la  ville:  les  ' 
de  paix  fe  réveillent.  Ce  qui  me  charme,  c'e 
tout  cela  contribue   à  la  gloire  de  V.  M. 

Ce  redouté  Roi  pruOlea 
Fait  le  rôle  d'une  coquette: 
Tous  afpirent  à  la  coiiquête- 
Et  lui  ne  fe  gêne  pour   rierr. 
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Le  Français  a  lair  un  peu  capot,  mais  mordant; 

le  IVlilord  ell  gai,  le  Hollandais  enrage,  et  <lit  que  ^'^^^' 
ce  voyage  eR  fait  inutilement,  que  l'heureux  négo- 
ciateur n'a  que  des  pauvretés  à  propofcr.  Pœllnitz 
était  hier  aux  prifes  avec  le  Hanovrien;  ce  dernier 
difait  le  Roi  mon  maître  paraîtra  bientôt  dans  toute 
fa  gloire  ;  l'autre  d'un  air  cauftique  ripofte  :  ce  fera 
apparemment  quand  il  ira  à  l'autre  monde  pour  juger 
les  morts. 

On  dit  qu'il  y  a  fix  cents  houfards  qui  battent 
l'edrade  entre  Breflau  et  Ncumarck  :  je  n'irai  pas  k 
coup  fur  m'éclaircir  du  fait. 

Dieu  veuille  conferver  V,  M.  î 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE        LXX. 

D  U    R  0  I. 

Au  camp    de  Reichenbach,    2  Septemtbre,^ 


Q' 


u  A  N  D  le  grand  négociateur 
De  l'anglicane  polidque 
Sera  plus  penaud   qu'un  fondeur. 

Renvoyé  fans  avoir  étalé  fii  boutique 
Au  défunt  viennois  Empereur , 
Lors  dans  ma  lanterne  magique 
L'Anglais  connaîtra  fon  erreur: 

D'abord  fe  confelfant ,  prenant  le  viatique , 
Le  fublime  médiateur , 

Renonçant  eu  Europe  à  toute  fi  grandeur , 
Rendra  fon  ame  en  Jamaïque, 
Et  de  notre  législateur 
Deviendra  paifibk  Cacique. 
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C'cfl;   une   prophétie  que  j'ai   trouvée   dans  les 

■''^■^^*  centuries  de  Noftradamus  ;  je  \'ous  la  donne  pour 
ce  qu'elle  me  coûte,  s'entend  pour  une  réponle  de 
votre  part,  qui  ne  laiffera  pas  d'être  charmante  ;  elle 
me  payera  au  double  de  la  dépenfe  que  j'ai  faite, 
et  elle  me  payera  au  centuple ,  fi  \  ous  m'y  donnez 
^les  afTurances  de  m'aimer  toujours.  Adieu. Envoyez 
■  l'inclufe  à  Voltaire. 

LETTRE     LXXI. 

DE     m.     JORDAN. 

Breslau,  2  Septembre. 
SIRE, 

Vos  vers  font  charmans.  Je  ne  faurais  afTez  les 
lire.  Ils  ne  fe  reffentent  pas  de  la  facilité  avec  la- 
quelle vous  les  faites. 

On  ne  parle  ici  que  du  beau  rôle  que  vous  jouez: 
on  afTure  que  le  Saxon  vient  demander  en  grâce  à 
V.  M.  qu'il  puiile  contribuer  en  quelque  chofe  à  la 
gloire  de  votre  maifon  ;  ^ 

Le  très-fin  miniftre  Bulau, 
Avec  un  air  fournis  que  l'humilité  donne. 
Vient  vous   offrir  comme  un  cadeau 
Tout  le  pouvoir  de  fa  couronne. 

Je  me  flatte  que  V.  M.  voudra  bien  lui  accorder 
cette  glorieufe  prérogative. 

Je  bénis  Dieu,  et  je  rends  grâces  aux  foins  de 
V.  M.  de  ce  que  les  affaires  vont  fi  bien.  A  l'abri 
de  vos  ailes,  je  dors  aulïi  tranquillement  que  je 
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le  ferais  ,  fi  j'étais  maître  du  palladium.  Les  Berli- 
nois craignent  une  féconde  bataille  :  pour  moi  je  ne 
la  crains  plus  ,  parce  que  je  fuis  aO'uré  de  la  vic- 
toire ;  et  fi  j'étais  à  portée  de  faire  le  Jean  Baptifte 
à  ces  bonnes  gens ,  je  les  exhorterais  à  s'en  fier 
entièrement  à  leur  Meffie. 

Je  fuis   fort  tranquille  et  content, 
Frédéric   eft  comblé  de  gloire; 
Il  met  à  profit  fa  victoire 
Et  fon  politique  talent. 

Cependant  V.  M.  ne  fe  lève  pas  fi  matin  que  le  Roi 
d'Angleterre,  quifue  fong  et  eau  pour  ne  rien  faire. 

Le  monarque  anglais  tous  les  jours 
Se  lève  au  point  du  jour,  pour  ne  faire  qu'eau  claire; 
Tandis  que  le  pruffien  n'interrompt  point  le  cours 
De  fes  exploits  guerriers  ,  pour  écrire  à  Voltaire. 

Les  Mufes  feront  toutes  glorieufes  de  voir  que 
V.  M.  veut  bien  ne  les  pas  oublier.  Qiiand  je  ferai 
au  milieu  de  mes  livres,  je  ne  manquerai  pas  de 
leur  dire  ce  que  V.  M  m'ordonne  : 

Le  Roi,  votre  Dieu  tutélaire, 
Ne  regarde  fon  ami  Mars 
Que  comme  un  ami  nécelTaire , 
Pour  lequel  il  faut  des  égards. 
Mais  pour  vous ,  filles  du  PermefTe , 
II  vous  careffc  par  plailir  ; 
Les  amufemens  du  loifir. 
Marchent  avec  lui  fans  celTe. 

J'ai  fhonneur  d'être,  etc. 
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LETTRE     LXXII. 

DE        M.  JORDAN. 

Breflau ,  4  Septembre. 
SIRE  , 

J'ai  reçu  vos  vers  admirables,  et  ceux  dont  vous 
honorez  Voltaire ,  que  j'ai  dabord  fait  partir. 

Oui ,  ces  beaux  vers  dont  le  fens  prophétique 
De  Robinlbn  nous  fixe  le  dellin, 
Son  maître  et  lui  fe  trémouflent  en  vain 
Pour  nous  montrer  leur  peu  de  politique. 

V.  M.  fait  parler  à  Noftradamus  un  langage  bieri 
fpiritucl ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  ouvniges  que 
tout  le  monde  lit,  et  qu'on  n'entend  point. 

La  manière  ironique  dontil  plaît  à  V.  M.  d'apof- 
troplier  mon  pauvre  petit  efprit ,  n'eft-elle  pas  anti- 
morale? 

Quoi!  j'aurais  tout  l'crprit  qu'on  trouve  en  Siléfie? 
C'eit  de  moi  joliment  fe  ficher  de  bon  cœur  : 

Moi ,  qui  n'aurai ,  pour  mon  malheur 

Jamais  qu'un  filet  de  génie  : 

comme  le  beau-parleur  dit,  en  parlant  d'une  fauce, 
un  filet  de  vinaigre. 

Votre  elprit  eft  comme  un  torrent, 
Qui  s'étend  et  qui  tout  embralfe, 
Et  rien  ne  peut  lui  faire  face , 
Qu'il  ne  le  rcnverfe  à  rinlbnt. 
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Je  n'ai  de  l'efprit  que  ce  qu'il  failt  de  goût  à  un  — — 
honnête  homme  pour  diftinguer  quel  eft  le  bon  vin  ^74^' 
de  Champagne.  C'eft  tout  ce  qu'il  m'en  faut.  Je  fuis 
d'ailleurs  à  prcfent  comme  un  économe  quinefème 
point  fes  terres  faute  de  grain.  V.  M.  eft  fur  îe 
point  d'entrer  en  Bohème,  et  mon  magafm  d'efprit 
eft  à   Berlin. 

On  dit"  que  la  Lune  ne  luît 
Que  par  fecours  de  lumière  empruntée; 
Otez-lui  le  foleil ,  elle  eft  ce  qu'eft  la  nuit , 
Et  l'on  voit  fa  fplendeur  tout  à  coup  éclipfée. 

V,  M,  donne  de  la  tablature  à  tous  les  politiques. 
Les  partifans  de  la  Reine  de  Hongrie  cherchent  fur 
le  vifage  du  Miniftre  faxon  les  effets  defon  voyage  à 
l'armée.  Il  eftiort  pour  l'artifice 

On  ne  peut  découvrir  en  rien 
Ce  qui  fe  pafTe  dans  fon  ame  ; 
Car  toujours  un  égal  maintien 
Cache  adroitement   ce  qu'il  trame  î 
Ce  maintien ,  jamais  inégal , 
Eft ,  dit-on ,  aufli  néccfTaire 
Que  jugement  au  fieur  Voltaire, 
Qu'oeil  de  Jordan  à  l'hôpital 

Je  demande  en  grâce  à  V.  M.  une  œuvrô  de  fu- 
rérogation,  c'eft  la  continuation  de  fes  bonnes  grâces 
que  je  tâcherai  de  mériter,  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


H 
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LETTRE    LXXIIL 
DU    ROI. 

Au  camp  de  Reichenbach ,  7  Septembre 

LX  M  I ,  demain  nous    dtîcampons  ; 

Ni  tous  les  fciints ,  ni  le  grand  diable , 

Ne  favent  point  où  nous  allons  ; 

Mais  vous ,  mon  confident  aimable , 

Je  vous  apprends  que  nous  ferons 

Dans  peu  le  fiége  défirable 

Du  fort  de  Neifs  que  nous  prendrons. 
Si  la  voix  de  la  renommée 

Vous  informe  dans  vos  cantons 

Que  notre  floriiTante  armée 

Vainquit  aux  champs  filéliens 

Ces  orgueilleux  Autrichiens, 

Que  votre  grande  ame  alarmée 

Ne  craigne  pas  pour  mes  delîinp. 
Quiconque  enchaîne  la  victoire  ^ 

Doit  en  en  pourfuivant  le  cours 

Sans  peur  facrifier  fes  jours 

Au  laurier  brillant  de  la  gloire. 

Si  du  fort  l'éternelle  loi 

Précipite  dans  la  nuit  noire 
L'ombre  de  votre  ami,  l'ombre  de  votre  Roi, 
Qu'au  moins  le  fouvenir  de  cette  ombre  légère 
Long-temps  après  ma  mort  vous  foit  récente  et  chère. 

Je  vais  faire  div^orce  pendant  quelques  jours  avec 
les  Mufes  ;  mais  comme  ce  que  nous  allons  faire  à 
préfeat  achève  de  nous  a.fiwrerla  tranquillité  en  Siiéftc, 
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et  que  cette  opération  fert  de  bafe  à  nos  quartiers  

d'hiver,  j'en  ai  la  réuiïite  extrêmement  à  cœur.  '741' 

Adieu ,  cher  Jordan.  Ne  m'oubHe  pas  ,  et  fois  bien 
perfuadé  de  Tamitié  que  je  conferverai  toute  ma 
vie  pour  Meffire  Charles  Etienne.  Ainfi  foit-il, 

LETTRE    LXXIV. 

l_  DU     ROI. 

Au  camp  de  la  Neifs ,  i  ç  Septembre 

.1  JF.  Neifs,  Jordan,  je  vous  écri? 
Que  ce  projet  qu'enfanta  ma  prudence  , 

Ami ,  n'a  pas  mieux  réufli 
Que  le  rocher  qui  fit  une    fouris. 
"Vous  connaiffez  la  lente  fuSifance 
De  ce  Mentor  à    qui  dans  mon  enfance 

Le  foin  de  mes    jours  fut  commis; 

Par  fa  flegmatique  indolence 

Neuperg  avec  nos   ennemis 
Ont  prévenu  l'inftant  d'être  furpris. 

Malgré  ce  contre-temps  funefte , 

Je  paurfuis  mes  premiers  defleins  : 
Tienne  dans  peu  ,  doit  jouer  de  fon  refte  ^ 
J'en  ai  mêlé  les  cartes  de  mes  mains , 
Et  dans  ce  mois  où  la  feuille  fanée 

Annonce  la  fin  de  l'année , 

Mars  ramenant   la  douce  paix 

Dont  la  campagne   fortunée 
De  Berlin  fait  le  centre  des  attraits , 
Nous  goûterons  l'heureufe  deftinée 

De  gens  fans  guerre  et  fanj  procé». 
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__ Nous  fommes   ici   vis-à-vis  de  l'ennemi  et  tres- 

174.1.   près  les  uns  des  autres.  Neuperg  ii'ofe devant 

nous,  fans  craindre  que  nous  ne  Tentendions,  de 
forte  que  la  bataille  efl;  plus  vraifemblable  que  ja- 
mais.  Nous  avons  le  plus  beau  camp  du  monde ,  et 
ces.deux  armées  qu'on  apperçoit  d'un  coup  d'œil, 
femblent  deux  furieux  lions  couchés  tranquillement 
chacun  dans  leur  repaire. 

Ecrivez-moi  fouvent,  et  foyez  perfuadé  que  f  ami- 
tié que  j'ai  pour  vous  eft  inviolable.  Adieu. 

LETTRE        LXXV. 
D  U    R  0  I. 

Au  camp  de  la  NeifTe ,  1 7  Septembre, 

Jl  ETIT  Parthe  toujours  poltron, 

Qiû  ne  favez  que  par  la   fuite 

Vous  dégager  de  la  pourfuite 
De  l'amour  féduifant  et  du  houfard  fripon , 
Normand  dans  vos  dlfcours,  fur-tout  lorfqu'à  la  lutte 
Deux  jouteurs  d'argumens  échauffent  la  difpute  ; 

Vous  ne  dites  ni   oui  ni  non  , 

Q^uand  vous  craignez  qu'on  vous  réfute: 
Vos  adroites  raifons  que  vous   jugez  en   butte 

A  de  bien  plus  forts  argumens , 

S'échappent  comme  des  ferpens. 

Ce  font  les  avantages  que  vous  procure  l'Acadé- 
mie ,  qui  combat  en  cédant  et  qui  n'atiirme  rien. 

Votre  requête  eft  très-jolie,  mais  peu  acceptable, 
d'autant  plus  que  je  me  flatte  de  vous  voir  ici  dans 
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peu  de  jours  en  toute  fureté ,  lorfque  nous  ferons 

le  fiége  de  Neiffe  et  que  Neuperg  aura   décampé.      *74i' 

Mes  complimens  à  Pœllnitz.  Dites  à  Voltaire 
que  s'il  n'avait  rien  à  faire  à  Bruxelles ,  il  me  ferait 
plaifir  de  venir  en  Novembre  ou  Décembre  à  Berlin, 
rvlarqueziamême  chofe  à  IVIaupertuis.  Adieu,  Jor- 
dan Tindaline.  Aime-moi  toujours  et  fois  perfuadé 
que  ego  fum  totis  tuus.   Vale. 

LETTRE      LX  XV  L 

D  E    M.     J  0  R  D  A  N. 

Breslau ,  i8  Septembre. 


SIRE, 


N, 


E  VOUS  plaignez  pas  de  ce  que  le  projet  de  Neifie 
n'a  pas  réuffi  :  tout  le  monde  fait  que  ce  n'eft  pas 
la  faute  de  V.  M.  ;  l'action  dont  parle  le  public  ,  re- 
lève cette  ombre  du  magnifique  tableau  de  la  guerre 
de  Siléfie. 

Quoi  !  votre  illuftre  Majefté 
Va  de  fang  froid ,  armée   de  courage , 
Brûler  un  magafin  tout  rempli  de  fourrage , 
Aux  yeux  de  l'ennemi  planté! 
On  s'eft  dit   même   à  l'oreille  que   V.  M.   était 
légèrement  bleffée  au  bras  ;  un  homme  a  ofé  affurer 
qu'il  l'avait  vu   en  écharpe. 

Ce  bras  que  votre  peuple  adore , 
Et  fous  lequel  on  vit  en   fureté, 
Q^ue  l'ennemi  redoute  encore  , 
Que  le  public  a  juftement  vanté 

H5 
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Cette  nouvelle  ire  fit  beaiiconp   de  peine:  mon 

174^-    imagination  triite  ne  pouvait  fe  rtfoudre  à  la  croire 
fyuile  i  car  ,  à  parler  naturellement   à  V.  M. , 

Ce  bras  eft  un  pailadion 
QuQ  bien  humblement  je  révère: 
Ma  foi  ,  de  tout  je  défefpùie 
S'il  refte  dans  l'inadion. 

V.  M.  fait  un  magnifique  portrait  du  plaifir  que 
Ton  goûtera  à  Berlin  à  Tabri  de  cette  paix  qu'elle 
voudrabien accorder  àl'Europejquil'en  prie.  Quand 
verrai-je  ce  falut  de  mes  yeux  ? 

M.  Pœllnitz  voudrait  être  franc-maçon:  V.  M. 
veut-elle  permettre  qu'il  le  foit  ? 

Voici  une  lettre  qui  ne  fera  bonne  qu'autant  qu'elle,  ■ 
aura  le  bonheur  d'amufer  V.  M. 

C'eft  là  le  fruit  de  mon  oifiveté, 
Ce  ne  l'eft  point  de   mon  indifférence: 
Des  ftoïques  rigueurs  nullement  entêté  , 
Je  goûte  le  plaifir  comme  un  être  qui  penfe. 

Four  être  indifférent  il  faudrait  ne   pas  penfer.  ' 

Defcartes  a  dit  pédamment  :  je  penfe  ,  donc  je  fuis  ;  v, 

pour  moi  j'aurais   dit:  je  goûte  le  plaifir,  donc  je  î 

penfe.  Une  indifférence  que  j'ambitionne  ,  c'efl  celle  ' 
qui  me  porterait  à  ne  plus  faire  de  vers. 

Sire  ,  je  n'ai  que  poéfie  en  tête  , 
Et  mauvais  vers  coûtent  autant    que  bons 
A  ceux  qui  d'Apollon  n'ont  pas  requ  des  dons  : 
Vous  et  l'amour  m'avez  rendu  poète. 
Je  fais    à  l'rg;jrd  des   vers  ce  que  fait   Petrini  à 
l'égard  du  violon.  Je  ne  fuis  pas  affez  aveugle  poux 


ET       DE       M.       J   0   R    D   A  N.  II9 

ne  pas  fentir  que  je  fuis  poète  comme  je  fuis  foldat.   1741. 
Je  me  dédommage  du  malheur  que  j'ai  de  ne  pou- 
voir me  vanter  de  ces  diiinictions,   par  le  bonheur 
que  j'ai ,    (bonheur  contre  lequel  Tindifférence    ne    ' 
tient  point)  d'être  avec  un  très-profond  refpect ,  etc. 

LETTRE      LXXVIL 

D  U    R  0  I. 

24  Septembre. 

JDoMinz ,  j'envoie  à  ta  doctorale  fcicnce  une  très''* 
badine  lettre  pour  GreiTet,  que  je  te  charge  de  lui 
envoyer ,  de  copier ,  de  critiquej-  et  de  parapher.  Si 
tu  trouves  cette  lettre  jolie  ,  envoyes-en  une  copie 
comme  en  ton  nom  à  Voltaire. 

Adieu.  J'ai  beaucoup  à  faire  aujourd'hui.  Une 
autre  fois  ma  lettre  fera  plus  longue ,  et  par  confé- 
quent  t'ennuiera  davantage.  Fais  bavarder  FœHnitz^ 

LETTRE  'lXXVIIL 
DE      M.      JORDAN. 

Breslau ,   24  Septembre, 
SIRE, 

JLVx.  Algarotti  eft  arrivé  avec  le  Miniftre  de  RufïiC;, 
qui  eft  gai  et  content  : 

Car  il  eft  tout  glorieux 
Des  faits  pruiliens  qui  décorent  gazette , 

H4 


120        LETTRES    DU     ROI    DE     PRUSSE 

~  Et  il  rcffemble  à  la  trompette 

•  ■    '  Qu'au  jugement  on  entendra  des  cieux. 

Le  pauvre  Suédois  eft  trille  et  capot,  quelques 
efforts  qu'il  fafie  pour  cacher  fa  triftefle  par  un 
extérieur  compofé  :  il  fait  cependant  efpérer  une 
chance  plus  heureufe. 

Le  fort  d'ailleurs  eft  journalier: 
Il  ri'en  elt  pas  chez  nous  de  même  ; 
Puifque  dans  teut  exploit  guerrier  , 
Le  foldat  fent  le  prix  de  fa  valeur  extrême. 

On  affure  comme  un  fait  pofitif  la  prife  deLînz, 
on  ajoute  même  que  l'armée  françaife  va  à  grands 
pas  faire  le  fiége  de  Vienne ,  pendant  que  vous  ferez 
celui  de  Neiffe:  Dieu  veuille  qu'il  foit  bientôt  fait, 
pour  que  V,  M.  puiffe  goûter,  après  tant  d'exploits 
guerriers  qui  vous  font,  Sire,  û  glorieux,  la  tran- 
quillité et  le  repos  ! 

Vous  goûterez  les  plaifirs  d'une   paix. 

Que  vous  procurez    à  la  terre  : 
Jupin  quittait  par  fois  ftn   glaive  &  fan  tonnerre, 
Pour  goûter  du  plaifir  les  féduifans  attraits. 

J'écris  aujourd'hui  à  Voltaire  et  à  Maupertuls , 
fuivant  l'ordre  de  V.  M. 

t        Frédéric  ,    Maupertuis  ,  Voltaire , 
Ces  beaux   efprits    ingénieux , 
Nous  feront  goûter  fur  la  terre 
Des   plaifirs  enviés  des  Dieux. 

C'eft  pour  moi  de  Tambroifie  que  des  dif cours 
tels  que  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  d'entendre  quel- 
quefois prononcer  à  ces  trois  têtes  penfantes. 
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A  rimitation  des  poètes  du  fiècle  paffé,  j'ai  choifi         ~ 
une  maîtrefTe  à  laquelle  je  puiiTe  quelquefois  adreiïer   ''?"^^* 
des  vers,  ne  pouvant  lui  préfenter  autre   chofe.  Je 
ne  fais  fi  V.  M.  fera  contente  de  cette  petite  pièce 
fur  l'accord  du  cœur  et  de  l'efprit. 

L'efprit  n'a  fur  le  cœur  qu'un^'très-faible  pouvoir , 
Et  le  cœur  tient  l'efpiit  toujours  en  efclavage: 
L'efprit  prefcrit  au  cœur  un  auftère  devoir , 
Mais  le  cœur  prend,  Iris,  le  plaifir  en  partage. 
Voulez-vous  fur  l'amour  fonder  votre  bonlaeur  ? 
Ufez    dans  votre  choix  d'une  fagc  prudence , 
Ne  confiez  le  bien  de  votre  tendre   cœur, 
Q^u'à  celui  des  amans  qui  réfléchit ,  qui  penfe. 

Q^ui  pourrait  condamner  femblable  liaifon? 
JVIa  raifon  fut  toujours  fenfible  à  la  tendreffe  ; 
Mon  cœur  vous  aime ,  Iris ,  puifquil  vous   le  confelTe , 
Et  mon  efprit  convient  que  mon  cœur  a  raifon. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  amour  que  mon  cœur 
et  mon  efprit  s'accordent,  quelque  brouillés  qu'ils 
foient  quelque  fois. 

Won  cœur  eft  charmé  de  fervir 
Un  Roi  que  mon  efprit  admire:     * 
Tous  deux  refTentent  le  plaifir 
De  fon  aimable  et  doux  empire  ; 

Car  j'ai  l'honneiir  et  l'avantage  d'être  ^  etc. 
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LETTRE        LXXIX, 

DE      M.      JORDAN. 

Brellau,  6  Octobre. 
SIRE, 

"  ~~"  L/  A  ville  fourmille  de  nouvelles  que  je  crois  faufles. 
^741'  Il  femble  que  refpcrance  de  la  paix  tombe,  et  qu'on 
n'y  veut  plus  penfer.  On  aîTure  que  l'armée  de  • 
V.  M.  vient  fe  camper  vers  Brieg,  dans  l'ancien 
camp.  On  a  écrit  de  NeifTe  que  la  ville  était  ouverte 
aux  deux  partis ,  et  que  le  magiftrat  avait  donné  uXc 
fomme  très-confidérablepour  obtenir  cette  efpèce  de- 
neutralité.  Cette  nouvelle ,  toute  ridicule  qu'elle 
cft,  s'accrédite.  On  flatte  le  public  du  bonheur  de 
voir  V.  M.^  à  Breflau  le  20  de  ce  mois  ;  et  les  Etats 
s'y  alTembleront  deuxjours  après  pour  l'hommage. 
On  prétend  que  la  chofe  eft  impolTibie:  1°.  parce 
que  ceux  qui  font  dans  la  haute  Siléfie  ne  peuvent 
venir,  quelque  bonne  volonté  qu'ils  aient,  fans 
courir  de  grands  rifques  ;  2°.  parce  qu'on  ne  laifTe  pas 
aflez  de  temps  à  plufieurs  vaflaux  pour  recevoirjes 
pleins  pouvoirs  de  leurs   chefs  refpectifs. 

On  m'a  affuré  que  la  belle  armée  de  V.  M. 
entrerait  dans  les  quartiers  d'hiver  le  19,  et  que  le 
premier  de  Novembre  toute  la  Cour  ferait  à  Berlin. 

J'ai  écrit  à  Voltaire  et  à  Maupertuis ,  comme 
V.  M.  me  l'a  ordonné. 

La  pauvre  Madame  de  Rocoules  efl  morte  :  c'eft 
une  lumière  qui  s'eft  éteinte  faute  d'huile. 

On  dit  la  Reine  de  Hongrie  entièrement  brouil- 
lée avec  fon  époux.  J'ai  l'honneur  d  être ,  etc. 
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LETTRE       LXXX. 

DE    m.    JORDAN. 

Breslau  ,  1 1  Octobre. 
SIRE, 

XVi-lLORD  HJnford  arriva  hier,  pour  la  confo- 
îation  des  politiques  ;  il  a  apporté  deux  nouvelles  : 
l'une  que  l'armée  de  Neuperg  était  en  meilleur  état 
Cju'on  ne  le  croyait:  l'autre  qu'il  attendait  que 
l'armée  de  V.  M.  entrât  dans  les  quartiers  d'hiver 
pour  en  faire  autant. 

La  gazette  de  Cologne ,  du  6  Octobre ,  dit 
*'  que  le  bruit  efl  général  à  DufTeldorf,  que  la 
35  grande  affaire  de  Juliers  et  de  Bergue  eft  entiè- 
35  rement  ajuftée  en  faveur  du  Prince  et  des  Prin- 
35  ceffes  de  Sulzbach,  le  Roi  de  Prufîe  ayant, 
33  dit-on,  renoncé  à  fes  prétentions,  moyennant 
35  un  équivalent  qu'on  lui  procure  ailleurs.  „ 

Le  public  de  Breflau  eft  impatient  de  voir  arriver 
V.  M.  pour  l'hommage.  Ils  ont  la  démangeaifon 
des  illuminations  :  ils  fe  flattent  qu'on  le  leur 
ordonnera. 

Thiriot  m'a  écrit  de  Paris ,  et  me  parle  de  la 
mort  du   pauvre  Rollin, 

Ci-git  le  très-bigot  Rollin, 

Qui  quitta  les  plaifirs  de  l'être 
L  Et  ce   qu'on  a  de  plus  certain, 

4  Pour  l'efpoir  d'un  très-grand  peut-être. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


1741. 
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LETTRE       LXXXI. 

DE      I\ï.      JORDAN. 

Breslau ,  i  z  Octobre. 
SIRE, 

-L 


_^E  long  féjour  que  le  Miniftre  d'Angleterre  fait 
à  NeifTe ,  fait  tourner  la  tête  aux  politiques  ;  les 
uns  difent  qu'il  y  eft  malade ,  et  les  autres  qu'il  y 
négocie. 

Il  va  paraître,  à  ce  qu'on  dit,  une  hiftoire  cri- 
tique de  la  ville  de  Breslau ,  compofée  par  un 
ieune  officier,  qui,  dit-on,  en  eft  fort  mécontent, 
fur-tout  des  dames ,  dont  il  fe  plaint.  L'ouvrage  eit 
en  français ,  on  en  a  même  vu  des  feuilles ,  qu'on 
tâche  de  fupprimer.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  en  avoir,  et  en  envoyer  à  V.  M, 

On  baptifa  avant-hier  le  fils  du  Baron  de 
Schwertz ,  dont  V.  M.  eft  le  parrain  ;  il  fe  nomme 
Frédéric-Guillaume-Maximilien-Jean-Népomucèiie. 

L'enfant  de  Schwertz  eft  baptifé 
Du  nom  de  Frédéric  et  de  Népomucène  : 

Le  voilà  bien  favorifé  , 
Recevant  de  deux  faints  l'affiftance  certaine. 
Le  premier  me  parait  d'un  plus  puiflfant  fecours  ; 

Il  peut ,  il  fait  aux  befoins  fatisfaire  ; 
Pour  le  fécond ,  il  faut  au  Ciel  avoir  recours , 
Encore  n'y  fait-on  fouvent  que  de  l'eau   claire. 

On  fait  ici  force  préparatifs  pour  l'hommage  quei 
les  Etats  de  Siléfie    doivent  rendre  à  V,   M.  On 
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prépare  le  trône  dans   la  falle  des  chevaliers  que  le 

Cardinal  occupait  il  y  a  un  an.  1741- 

J'ai  reçu  les  deviles  qu'on  m'a  envoyées  par 
ordre  de  V.  M.  :  j'ai  remis  celles  que  me  fit  faire 
l'oifiveté,  à  fon  Excellence  M.  de  Podewils.  Il 
ferait  à  fouhaiter  que  tous  Iqs,  favans  des  Etats  de 
V.  M.  en  envoyaffent  :  ce  ferait  le  moyen  d'en 
avoir  de  bonnes.  J'ai  etc. 

LETTRELXXXII. 

DE     M.     JORDAN. 
Breflau  ,   i8   Octobre. 
SIRE, 

J-/  E  S  titres  dont  il  plaît  à  V.  M.  de  m'honorer , 
n'ont  rien  qui  me  touche  :  l'infpection  générale 
des  inhrmités  humaines  révolte  l'efprit  et  le  cœur, 
et  ma  raifon  me  fait  méprifer  les  autres. 

Je  n'eus  jamais  la  vanité 

De  vouloir  un  orgueilleux  titre; 

Je  n'en  fus  point,  Sire,  entêté. 

Ou'on  mette  au-defTus  d'une  épître: 
A  Jordan,  ferviteur  de  Votre  Majefté, 
Je  ne  troquerais  pas  ce  titre  refpecté 

Contre  ceux  que  donne  la  mitre. 

,  Le5  titres  font  aux  gens  raifonnables  ce  que  fout 
les  pompons  à  une  femme  fenfée  ;  ils  font  même 
fi  peu  de  chofe ,  qu'ils  n'ont  pa$  l'avantage  d'orner. 
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Une  femme  parée,  quelque  laide  qu'elle  foit,  fi-Xî 

ï74i-  les  regards  pour  un  moment,  fi  réconomic  de  fa 
parure  eft  régulière;  et  on  ne  faurait  par  des  titres, 
quelque  ronflans  qu'ils  foient,  engager  les  perfonnes 
raifonnables  à  jeter  les  yeux  fur  un  homme  qui 
n'a  pas  d'autre  mérite.  D'ailleurs 

Je  fuis  fait  pour  les  hôpitaux 

Tout  auffi  peu  que  pour  Cythère: 

L'un  eft  le  rendez -vous  des  maux. 

L'autre  un  féjour  qui  déiefpère. 

Et  je  ne  yeux  être  ni  défefpéré ,  ni  malade.  Le 
cauftiquecorrefpondant  de  V.  M.  qui  me  dit  amou- 
reux, me  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite. 

Je  ne  fuis  point,  Sire,  amoureux; 
Je  ne  le  fus  qu'une  fois  en  ma  vie: 
Et  je  hais  de  Famour  les  feux , 
Comme  vous  la  bigoterie. 

J'avouerai   à  V,  M.  que  ma   raifon  a  été  fur  îe^ 
point  d'effuyer  un  échec  par  l'amour  ;  mais  elle  eft 
trop  vieille  pour  être  fi  aifément  dupe. 

Le  puifTant ,  mais  fot  Dieu  d'amour 
Qui  loge  aux  yeux  de  Célimène , 
Ne  s'eft  logé  chez  moi  qu'une  feule  femainej 
Encore  eft- ce  un  trop  long  féjour. 

Je  ne  lui  donnais  que  du  grec  et  du  latin  à  liic; 
et  je  lui  ai  prouvé  par  de  bons  argumens  pris  de 
la  plus  fine  métaphyfique ,  qu'il  devait  s'en  aller 
au  diable.  Je  n'ambitionne  pas  fes  faveurs ,  j'aimerais 
mieux  celles  du  Dieu  des  vers  ,  pour  répondre  à 
cent  quarante  deux,  marqués  au  bon  coin^  q''i 
partent  d'une  main 
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Qui  fait  frémir    par  fon  tonnerre 
Tous  fes  orgueilleux  ennemis , 
Ec  qui  va  donner  à  la  terre , 
La  paix  que  vous  avez  promis. 

Si  ce  Dieu  m'était  favorable,  je  ne  ferais  pas 
aulïi  embarraiïe  que  je  le  fuis  à  préfent. 

Quoi  !  cent  quarante  vers  auxquels  il  faut  répondre  ? 
C'eil  m'impofer  un  fardeau  trop  pefant: 
Mon  pégafe  eft  récif,  il  trotte  en   haletant; 
Un  travail  auiïi  fort  ne  peut  que  le  morfondre. 

Quand  je  fuis  monté  fur  ce  poétique  animal,  ii 
me  femble  voir  Don  Ouichotte  monté  fur  fa  Rof- 
fmante. 

J'admire  la  politefTe  de  V.  M. ,  qui  me  nomme 
le  transfuge  de  la  pédanterie;  plût  à  Dieu  que  cela 
fût!  C'eft  un  écueil  contre  lequel  tous  les  gens  de 
lettres  vont  fe  heurter.  C'efl.une  maladie  de  l'efprit, 
dont  je  ne  me  crois  pas  exempt.  Ma  fine  galanterie 
efl;  un  être  de  raifon. 

Jordan  eft  fait  pour  la  galanterie , 
Comme  oifeau  faint  Luc  pour  voler, 
Comme  le  font  vos  foldats  pour    tremhlef 
Devant  la  cohorte  ennemie. 

La  defcription  de  la  vie  du  foldat  pendant  Taw^ 
tomne  eft  charmante. 

Ce  qui  me  paraît  étonnant, 
C'eft  qu'au  milieu  de  cette  bife, 
Vous  compofez  à  votre  guife , 
Et  vos  vers  n'ont  rien  de  glaqant. 
Quand  je  les  lis,    ils   m'échauifent  rimaginatïorî ^ 
comme  la  voix  dç  Farinelii  éfeh;aufferait  celle  de 
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'  Graun.  Sans  cela  mon  efprit  efl  fec   et  froid;  j'ai 

^'     '   beau  Texciter ,  il  me  manque  au  befoin, 

Q^u'il  fade  froid ,  qu'il  fafle  chaud  , 
Mon  efprit  eft  toujours  le  même  : 
Bizarte  jufques  à  l'extrême , 
Il  n'obéit  jamais  quand  il  le  faut, 

IVTa  volonté  eft  obligée  de  faire  avec  mon  efprit 
ce  que  fait  un  homme  fage  avec  fa  femme  qui  efb 
chagrine:  il  gémit,  il  prend  patience,  et  fe  tait. 

On  affure  ici ,  comme  une  chofe  pofitive ,  le 
départ  de  Neuperg  pour  la  Moravie.  Dieu  le  con- 
duife  !  11  laiffe  à  V.  M.  le  champ  libre  ;  il  a  raifon 
de  le  faire,  puifqu'il  y  va  de  fon  intérêt,  et  il 
fait  bien  de  vous  laiffer  prendre  Neiffe,  puifque 
la  réfiftance  qu'il  voudrait  faire,  ne  pourrait  que 
lui  coûter  beaucoup  de  monde,  et  fa  Reine  n'en 
a  pas  trop. 

j'ai  l'honneur  d'être  etc. 


LETTRE    LXXXIIL 

t. 


DE      M.      JORDAN. 
Breslau ,  le  s  i  Octobre. 


SIRE 


1 


o 


N  dit  que  le  Prince  Léopold  eft  devant  Neifle, 
et  que  la  garnifon  ne  faurait  tenir  long-temps; 
qu'elle  abandonnera  bientôt  la  place  aux  troupes 
de  V.  M. 

On 
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On  affure   ici   pofîtivement  'que  Nenperg   a  eu 

1  honneur  de  s'entretenir  avec  V.  IVl.  à  deux  repnfes^    i74Jt. 
tout  cela  fait  foupçonner  la  paix  prochaine. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  qu'on  a  reçii 
ici  des  lettres  de  Venife,  dans  lefquelles  on  marque 
que  V.  M.  y  eft  attendue  cet  hiver.  Cette  nouvelle 
m'a  fait  plaifif ,  parce  qu'elle  a  réveillé  en  moi  l'efpé- 
rance  que  j'ai  toujours  eue  de  voir  l'Italie.  On  dit 
que  Cataneo  confirme  ce  bruit. 

La  bourgeoifie  fe  prépare  à  faire  des  illûrninatlons  ; 
il  paraît  même  qu'elle  a  beaucoup  d'empteffemcnt 
à  fe  diftinguer  fur  ce  fujet. 

11  eft  arrivé  ici  une  aventuré  afTéz  fingtilière.  Le 
libraire  Korn  ,  revenu  de  Leipfic  ,  veut  aller  rendre 
vifite  à  M.  Blockmann,  dont  toute  la  bourgeoifie 
tft  charmée.  Au  lieu  d'aller  chez  ce  premier,  qu'il 
n'a  jamais  vu ,  il  entre  chez  M.  Vockel ,  Confeillcr 
faxon^  qu'il  croit  le  Directeur  de  la  ville.  Les 
tomplimens  faits ,  ce  dernier  lui  derfiande  des  nou- 
velles de  Leipfic  :  Korn  qui  croit  parler  à  M. 
Blockmann,  lui  dit  qu'on  était  fort  mécontent  en 
Saxe ,  qu'on  ne  payait  perfonne ,  qu'on  y  perfécutait 
les  luthériens  ,  et  mille  autres  chofes  femblables. 
M.  Vockel  ne  pouvait  comprendre  la  raifon  de  ce 
difcours  ;  enfin  cette  comédie  fè  termina  a-u  moment 
que  le  libraire  demanda  des  chofes  relatives  aux 
fonctions  du  Directeur,  ce  le  libraire  s'aperçût 
de  fa  bévue. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 
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LETTRE      LXXXIV. 

DU      ROT. 

Au  quartier  général  de  Neintz,    25  Octobtc. 

^  Jordan,  quand  votre  ame  légère 

Un  jour  aura  rompu  les  liens 
Qui  la  retiennent  prifonnière 
Dans  votre  corps  chez  les  humains , 
Alors  fa  vertu  pafiagère 
Changeant  et  d'état  et  de  nom» 
Ira  rournir  la  carrière 
D'un  tendre  et  paifible  pigeon^ 
Tenant  en  bec  branche  d'olive; 
Non  loin  de  la  natale  rive 
Vous  vous  pavanerez  en  Paix  : 
Et  fi,  colombe  fugitive. 
Vous  alliez  périr  par  les  trait.9 
Q^uc  d'une  main  toujours  active 
Le  chafleur  lance  avec  fuccès  » 
Alors  votre  pauvre  ame  errante, 
Habitant  nouvelle  maifon, 
Choihra  la  troupe  bêlante 
Pour  fe  changer  en  doux  mouton. 
Jamais  autre  métamorphofe; 
^        Et  fur  mon  falut  je  réponds, 
Que  de  tout  être   qui  compofe 
Le  monde  que   nous  habitons. 
Votre  ame  en  fa  métempfycofe 
Exclura  fur  toute  autre   chofe 
L'aiale,   le  cancre  et  les  lions» 
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Votre  plume  débonde  de  ce  dont  votre  cœur  ~  ''— 
efl:  plein.  Vous  voulez  la  paix  à  toute  force,  et 
par  malheur  vous  ne  l'aurez  pas  ;  mais  je  vous 
promets  en  revanche  une  prompte  fin  de  campagne. 
Venez  ici  le  27  au  plus  tard  ,  je  veux  vous  parler; 
::près  quoi  il  dépendra  de  vous  de  prendre  les  devans 
pour  Berlin. 

Berlin  ,  où  les  arts  réunis 
Rappellent  de  l'antique  Grèce , 
Les  favans  et  pompeux  débris , 
Berlin,  dont  les  puifTans  abris 
Surent  couvrir  votre  jeunefTe , 
Où  la  paix  habite  en  Déefle, 
Qu'entoure  mainte  forterelTe 
AfTurant  fon  facré  pourpris, 
Berlin   où  git  votre  maîtreiïe , 
Votre   cœur  et  tous  vos  efprits, 
Berlin ,  dépôt  de  vos  écrits , 
Seul  témoin  de  votre  fagefle , 
Ce  Berlin  votre  paradis. 

Vous  y  retournerez  donc  dès  qu'il  vous  plaira  ^ 
pourvu  que  vous  me  promettiez  de  m'aimer  toujours 
.et  d'être  fur  du  réciproque  de  mon  côté.  Adieu. 
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LETTRE    LXXXV» 

DE        M.         JORDAN. 
Berlin ,  ie  27  Janvier. 
SIRE, 

■  l_yES  fentimens  font  fortement  partagés  fur  votre 

'7"^^'  retour:  les  uns  aflurent  que  ce  fera  le  12  de  Mars, 
d'autres  le  15,  d'autres  enfin  le  25.  Il  y  en  a  qui 
veulent  parier  que  ce  ne  fera  qu'au  mois  de  No- 
vembre. Ceux  qui  cherchent  à  découvrir  la  raifon 
de  tous  les  événemens  ,  difent  que  fi  V.  M.  vient 
à  Berlin ,  c'eft  une  preuve  indubitable  d'une  paix 
prochaine  ^  à  laquelle  toute  l'Europe  afpire  ;  d'au- 
tant plus  qu'-on  affure  que  les  grenadiers  fe  font 
rejoints  à  leurs  régimeiis  refpectifs,  et  que  les  bel- 
les troupes  de  V.  M.  rentrent  en  quartier  d'hiver 
pour  fe  repofer.  D'autres  prétendent  que  tout  cela 
e(l  faux,  que  la  guerre  commencera  de  nouveau 
au  printemps.  Certaines  gens  ,  qui  veulent  tenir  un 
milieu,  afliirent  comme  une  chofe  indubitable  qu'il 
y  a  une  fufpenfion  d'armes  fur  le  tapis.  On  dit  la 
France  embarraffée  5  que  les  troupes  fe  confument 
en  Allemagne  ;  que  le  Maréchal  de  Belle-lsle  vient 
à  Berlin,  à  fon  retour  de  Paris;  que  V.  M.  a  en- 
voyé un  Adjudant  à  Drefde,  qui  y  eft  venu  à  coup 
fur  pour  une  affaire  de  la  dernière  conféquence, 
mais  qui  eft  fort  fecrète  ;  qui  ne  faurait  y  avoir 
porté  la  nouvelle  de  laprife  d'une  place;  que  le  Car- 
dinal a  dit  qu'il  voyait  dans  fon  miroir  magique  les 
actions  de  tous  les  princes  de  l'Europe ,    qu'il  n'y 
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avait  que  celles  du  Roi  de  Prude   qu'il  n'y  voyait  '     " 
point.  Je  fuis  mortifié  d'être  au  bout  de  mes  On  dit.   ^*^' 

Pefne  a  fini  le  tableau  de  V.  M.  ;  c'efl  Ja  plus 
belle  pièce  que  l'on  puilfe  voir.  Il  ferait  dire  dG.& 
méfies,  fi  on  voulait  le  lui  pernjettre,  pour  qu'on 
eût  en  Siléfie  et  dans  ce  pays  la  fureur  du  jeu. 

J'ai  l'honneur  d'être .  etc. 

LETTRE      LXXXVI. 

DU    ROI. 
Olmutz  2  Février. 

JL  U  me  fais  la  guerre  ,  impitoyable  Jordan,  fur  ce 
Cjue  je  ne  t'enjoinds  point  de  la  fac^on  la  plus  pofi- 
tive  de  m'écrire.  N'as-tu  pas  affez  d'efprit  pour  com- 
prendre que  quand  même  je  défendrais  à  tous  les 
fots  et  à  tous  les  importuns  de  m'ecrire ,  cela  ne 
regarde  point  mon  cher  Jordan  ?  Doutes-tu  du  plai- 
fir  que  j'ai  à  te  lire,  et  de  la  fetisfaction  que  je 
reflens  dans  mon  exil  de  recevoir  des  lettres  de  ma 
patrie  ?  et  quand  même  toutes  ces  raifons  ne  te  frap- 
peraient pas  ,  fâche  et  apprends  que  deux  mots  for- 
tis  de  la  plume  de  mon  ami  me  font  plus  précieux 
que  toutes  les  pointes  les  plus  fubtiks  qu'enfantent 
les  cervelles  ftupidement  prodigues  de  gens  nés  fans 
amitié  ou  fans  génie;  conçois  que  ma  fenfibilité 
trouve  des  appas  jufques  dans  tes  grands  caractères  j 
et  que  pour  peu  que  le  permette  le  foin  de  tes  au- 
diences et  de  ta  bibliothèque ,  je  me  louerai  beau- 
coup de  ta  correfpondance.  Q^uant  aux  nouvelles 
qui  me  regardent,   je   ne  puis  te  rien    dire,   finoi:L. 

la 
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■"  que  le  Démon  qui  me  promène  en  Moravie  ^   me 

*^'''^'  r.imènera  à  Berlin. 

Je  fuis  un  grand   fou ,    cher  ami ,  cîe   quitter  ce    , 
repos  pour  la  frivole    gloire  de  fuccès   incertains;, 
mais  y  il  a  tant  de  folie  dans  le  monde ,  et  je  compte 
celle-ci  au  nombre  des   vieilles. 

Je  te  recommande  les  idées  couleur  de  chair ,  a 
l'exclufion  des  noires.  Pendant  mon  abfence  peins- 
toi  tout  en  beau ,  et  fers-toi  des  touches  de  Wat' 
teau  préférablement  à  celles  de  Rembrand.  Adieu, 
Je  te  prie ,  ne  demandes  pas  des  \"ers  d'un  homme 
qui  n'a  que  de  la  paille  hachée  et  du  foin  en  tctej 
plains-moi,  mais  aime  toujours  ton  ticlelle  ami. 

LETTRE      LXXXIL 

DU     ROI 

Grofsbitich  ,  i  %  Février, 

"un  manoir  bien  peuplé  de  faints. 
Dont  l'habitant  finiple  et  crédule 
Au  faint  père  baife  les  mains  , 
Ou  bien  auffi  la  fainte  mule. 
Où  régnent  encor  les  forcîers. 
Et  tous  les  antiques  vertiges 
De  vampires ,  de  vains  prodiges , 
Long-temps  bannis  de  nos  quartiers  j 
D'un  gîte  où  la  plus  noire  envie 
En  vérité  n'envîrait  rien. 
Où  je  ne  ferais  de  ma  vie , 
Si  la  gloire,  cette  folie, 
Nç  m'en  eût  frayée  le  che/nin; 
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De  Tendroit  le  pins  diabolique  de  la  Moravie  ,  et 


de  l'Europe  entière,  des  chemins  les  plus  dételia-  1742. 
blés  ,  de  la  fatigue  la  plus  infupportable  ,  revenu 
un  moment  à  moi-même ,  je  vous  écris  pour  vous 
montrer  que  je  n'oublie  pas  au  milieu  de  mes  tra- 
vaux le  plus  laconique  des  griffonneurs.  Mandez  à 
Maupertuis  que  mon  voyage  de  Moravie  lui  prépa- 
rera celui  de  Berlin  ,  ce  qui  prouve  bien  l'axiome 
de  Wolff  que  tout  eft  lié  dans  le  monde.  Cette 
connexion  ici  eft  véritable ,  mais  je  ne  fais  pas  A 
chacun  ia  devinera.  En  un  miot  la  paix  ramènera 
chez  moi  tous  les  arts  et  toutes  les  fciences.  Dites 
à  Maupertuis  que  je  me  réferve  alors  à  lui  térnoi- 
gn^r  ma  reconnaiffance   du  paflfé. 

Ecris-moi  des  lettres  de  fix  cahiers  ,  bavardebeau- 
coup,  et  mande-moi  tout  ce  qui  te  paffera  par  la  tête. 

Adieu  au  plus  aimable  et  au  plus  quinteux  mor- 
tel de  Berlin.  Souviens-toi  quelquefois  du  philofo- 
phe  guerrier  qui  foupire  après  Rheinsberg  et  fes  amis^ 

LETTRE      LXXXVIII. 

DU    ROI. 
Znaïm,  2ç   Février. 

l.VXoN  cher  Jordan  ,  à  en  juger  par  vos  lettres  ^ 
vous  êtes  l'homme  du  monde  le  plus  occupé;  vous 
croquez  des  nouvelles  et  vous  paraiffez  avare  do. 
votre  temps.  Peut-être  rédigez-vous  un  in-folio  ea 
un  in-douze;  car  j'ai  trop  bonne  opinion  de  vous 
pour  vous  croire  capable  d'écrire  un  gros  livre. 
Si  vous  jugez  au  contraire  d'après  mon  bavardage^ 

I4 
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VOUS  VOUS  imaginerez  que  je  fuis  ici  défceuvre^ 
et  pour  tout  paire-temps  occupé  à  votre  contenance 
f:;vorite  ;  mais  non  ,  je  puis  vous  confier  entre  nous 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  rie  porter  de  grands 
coups  à  la  maifon  d'Autriche,  et  que  de  la  façon 
dont  les  chofes  vont,  peut-être  peu  de  lemaines 
feront  d'une  décilion  infinie  dans  les  afiaires  de 
l'Europe.  Mes  houfards  approchent  jufqu'à  quatre 
iTulles  de  Vienne,  Lobkowitz  fuit,  Khevenhuller 
Recourt,  enfin  laconfufion  efi;  totale  chez  l'ennemi^ 
Dites  à  K'^-^^  que  j'ajouterai  quelque  chofe  à 
/a  penfion  pour  le  contenter,  et  que  j'efpère  qu'alors 
il  me  donnera  du  repos.  Adieu.  Souviens-toi  que 
j'aime  autant  les  longues  lettres  que  je  hais  les  gros 
ouvrages.  Ne  m'oublie  pas,  et  dis  à  Kayferling  qu'il 
çft  un  ingrat,  un  pareffeux,  uu  perlide  d'oublier 
les  abfens  ;  i;nais  ce  n'eft  pas  le  premier  à  qui 
^'aniQur  a  fait  tourner  la  tête.  Adieu. 

I.ETTRE     L  XXXIX- 
D    U       ROI. 

Znaïm,  2  g  Fcvrier. 

Hî;îi  Jordan  ,  Meffieurs  les  houfards  m'ont  efca- 
îTioté  ie  pjus.  joliinent;  ou  pour  mieux  dire,  le  plus 
vilainement  du  monde  les  lettres  où  il  y  en  avait 
une  pour  vous.  Savoir  fi  l'ennemi  en  profitera.  C'eft 
de  quoi  je  dovite.;  car  autant  que  je  m  en  reffou- 
yiens,  c'était  un  tiffu  de  rnifères  et  de  pau\retcs. 
Vous  y  profitez  le  temps  que  vous  auriez  perdu  à 
|es  li^e.  Le  public  aura    peut-être    layantage  d'en 
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pofTéder  Tmdal  jordanien  quelques  femaines  plu-  inA.2. 
tôt  ,  et  moi  j'aurai  la  mortification  de  manquer  un 
jour  de  pode  de  vos  lettres.  Voilà  bien  des  confé- 
quences  que  caufe  une  lettre  cgarée.  Je  vis  ici  h. 
Znami  du  jour  à  la  journée ,  quelquefois  fort  occupé 
çt  quelquefois  très-défœuvré.  Je  m'applique  cepen- 
dant ,  lorfque  j'en  ai  le  loifir  ;  je  lis  ,  je  compofe 
et  je  penfe  beaucoup.  C'^fb  tirer  profit  de  fa  ma- 
chine ,  direz-vous  ;  il  eft  vrai ,  niais  je  réponds  que 
Ton  fait  bien  de  profiter  de  fon  eftomac  ,  d'autant 
plus  que  la  digeftion  eft  quelquefois  incertaine.  De 
îTiême  doit-on  dans  cette  courte  vie  ufer  foi-même 
de  fes  refibrts  ,  car  ils  s'ufent  fans  cela  inutilement 
et  par  le  temps  ,  fans  que  l'on  en  profite. 
P  Les  maifons  ont  toutes  ici  des  toits  plats  à  l'ita- 
lienne, les  rues  font  fort  mal-propres  ,  les  monta- 
gnes âpres  ,  les  vignes  fréquentes ,  les  hornmes  fots  , 
les  femmes  laides  et  les  ânons  très-communs.  C'eft 
la  Moravie  en  cpigrainme. 

Dans  ce  moment  je  reçois  votre  lettre  moitié 
profe  ,  moitié  vers  ,  dont  je  vous  remercie  ;  mais  elle 
r/eft  pas  encore  allez  longue  ,  et  vous  devez  favoir 
que  je  fais  une  grande  différence  entre  les  longs  ou- 
vrages et  les  jolies  lettres.  Mettez  tout  Berlin  dans 
Vos  vers  ,  des  bagatelles  ,  des  riens  ;  car  ma  curiofité 
eft  un  gouffre  infatiable  ,  fur-tout  en  fait  de  railon- 
nemens  politiques  ,  qui  pour  la  plupart  du  temps 
font  fort  bifcornus. 

Les  nouvelles  de  l'ennemi  que  j'apprends  inceffara- 
ment  ,  me  font  croire  que  nous  en  viendrons  aux 
mains  ;  algrs  je  fouliaite  fort  que  la  fortune  des 
PruiFicns    me  favçrife  pçndawt   quelques  heiires  j^ 
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ou  pour  mieux  dire  pendant  ce  jour  ,  afin  que 
l'aifaire  fe  termine  par-là  aulli  gîorieufement  qu'elle 
a  été  commencée.  Ne  vous  inquiétez  pas  en  atten- 
dant. GuériiTez-vous,  et  n'oubliez  pas  vos  ami 
abfcns  qui  vous  aiment  bien.  Adieu. 

LETTRE    XC. 

DE      M.      JORDAN. 

Berliii,  29  Février. 
SIRE, 

JE  fuis  tout  glorieux  de  ce  que  V.  M.  daigne  m*é- 
crire  et  m'envoyer  des  vers  dans  un  temps  où  elle 
cfl  occupée  par  Iqs  affaires  les  plus  importantes  et 
les  plus   épineufes . 

V.  M.  n'eft  pas  à  coup  fur  en  pays  de  connaif- 
fance  ,  quand  elle  efl  au  milieu  de  cette  cour  célefte , 
qui  n'eft  ma  foi  pas  digne  d'occuper  le  manoir  où 
vous  habitez.  Il  faut  avouer  que  la  gloire  conduit 
V.  M.  par  une  route  bien  peu  agréable.  J'ai  remarque 
que  tous  les  chemins  qui  conduifent  à  l'immortalité, 
font  de  même.  Je  frémis  pour  la  fanté  de  V.  M.  ,  et 
je  crois  pou  voir  démontrer  en  bonne  logique  ,  et  par 
de  bons  argumens  ,  que  j'ai  raifon. 

Je  crois   avoir  fi  bien  raifon  , 
Que  je  me  fens  prêt  à  combattre 
Sur  ce  fujet  contre   Sexée  ou  Pyrrbon  , 
Qui  vous  apprit  l'art  à:ca  terraffer  quatre. 

Je  connais  par  mon  expérience  que  vous  en  dé- 
monteriez mérne  plus.    A   peine  fuis  -je  guéri  des 
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bottes  de  logique  que  V.  M.  me  portait  autrefois.  Je 

m'en  glorifie,  comme  St.  François  de  fes  ftigmates.  '*"'* 

Les  Hollandais  ont  acheté  le  Luxembourg  quinze 
millions  ,  les  politiques  de  Berlin  font  fort  charmés 
de  cet  achat:  ils  regardent  cela  comme  un  raffine- 
ment de  rufe  digne  d'être  admiré.  Les  partifans  de 
la  France  condamnent  cette  conduite  ;  on  fuppofe 
déjà  M.  Fénélon  fefant  tapage  à  la  Haye,  et  remet- 
tant les  chofes  fur  l'ancien  pied. 

On  dit  que  la  gazette  de  Hollande  marque  que 
l'Empereur  ira  d'abord  à  Cologne  ,  pour  y  adorer 
les  trois  Rois,  dontles  noms  font  furement connus 
de  V.  M. ,  qui  n'ignore  pas  des  faits  de  cette  nature, 

V.  M.  m'ordonne  de  bavarder;  j'obéis: 

Vous  voulez  que  Jordan  bavarde  , 
Et  bavardons,  puifqu'il  le  faut: 
Le    trifte   Dieu  d'ennui  vous  garde , 
De  fréquent  et  pareil  affaut  ! 

On  étourdit  en  Angleterre  ce?  fonge-crcux  par 
le  bruit  des  cloches:  Dieu  veuille  que  mon  babil 
vous  amufe  !  J'airnerais  prefque  mieux  qu'il  endor- 
mît V.  M.;  cela  ferait  du  bien  à  fa  faute,  et  je 
lui  ferais  alors  fort  utile. 

Ouoi!  votre  efprit,  occupé  fortement 
Des  intérêts  de  PrufTe  et  de  l'Empire, 
Lirait  comme  un  délalTement , 
Tout  ce  difcours  qui  tient  fort  du  délire  ? 
J'en  fuis ,  ma  foi ,   très-fortement  furpris  ! 
JMais  dans  le  fond ,  peut-on  fi  bien  écrire? 
Quand  on  n'a  pas  ce  dont  on   eft  épris , 
On  ne  faurait  ni  badiner ,  ni  rire. 
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D'ailleurs  j'ai  perdu  mafanté,  et  je  fuis  condamné 

^742.  '^  boire  trois  bouteilles  de  tifane  par  jour  pour 
la  recouvrer.  Eft-il  poffible  de  faire  des  vers  et 
d'avoir  de  l'efprit  à  ce  prix-là  ?  Je  ne  connais  point 
le  chemin  qui  conduit  à  la  gloire,  je  le  crains  même, 
par  une  poltronnerie  réfléchie  ;  mais  ce  que  je  fai 
bien,  c'eil  que  celui  qui  conduit  à  lafanté  ,e(lhien, 
difgracieux. 

Au  diable  foit  Efciilape  et  remède. 

Et  tout   réparateur   de  l'humaine  fanté: 

Ils  minent  par   leurs  foins  ma  chère  humanité  ; 

Je  meurs ,  en  guérifTant ,  fi  Dieu  ne  ra'efl  en  aide^» 

|ai  l'honneur    d'être-,  etc. 

LETTRE      X  C  I 

DU    R  O  ï. 

^naïm,   8   Mars 

'HER  Jordan  ,  fi  je  voulais  vous  faire  un  détaiî= 
de  tout  ce  qui  fe  paffe  ici ,  je  ferais  bien  occupé  ;. 
car  nous  avons  de  l'ouvrage  autant  que  nous  en 
pouvons  fupporter.  Je  ne  faurais  vous  parler  de 
l'avenir;  il  eft  très-incertain;  tout  ce  que  j'en  fais 
c'eft  que  nous  avons  de  la  befogne  devant  nous, 
et  qu'affurément  le  bâtiment  n'efl  pas  encore  tota- 
lement élevé. 

L'orgueil  des  Autrichiens  me  paraît  leprécurfeur 
^;e  leur  ruine.  Cette  ruine  nous  coûtera ,  mais   elle; 
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fie  s'énfuivra  pas  moins.    Je  crois  à   préfent  Berlin  "~ ° 

îe  lejour  de   l'ennui  et  des  femmes.  J'imagine  qu'il  ^742<. 
y  a  de    quoi   défeîpérer  un  honnête    homme    d'y 
être,  et  que  ceux  qui  s'en  trouvent  éloignés  doivent 
des  actions  de  grâces  à  la  Providence. 

Je  vis  fort  philofophiquement ,  je  travaille  à 
l'infini ,  je  m'amufe  autant  que  je  îe  puis ,  et  du 
refte  je  ne  penfe  qu'à  me  réjouir.  Je  t'en  fouhaitc 
autant  de  tout  mon  cœur  et  prié  Dieu  d'avoir  le 
cher  Jordan  en  fa  fainte  garde. 

LETTRE       XCII. 

DU     ROI. 

Pohrlitz  ,    1 1  MarSo 

iVjLON  cher  vîordan,  que  te  dirai-jé  d'ici?  riert 
de  nouveau.  Que  nous  marchons,  que  nous  allons 
bloquer  Brunn  ,  que  nous  avons  pris  trois  cents 
prifonniers  à  Gœding,  que  nous  en  prendrons 
davantage ,  et  que  la  guerre  fe  fera  plus  vivement 
que  jamais.  Juge  après  celafi  je  reviendrai  à  Berlin, 
et  fi  la  douce  paix  paraît  proche  ?  Je  crois  que  cette 
année  nous  préfentera  de  plus  grands  événemens  "^ 
;  encore  que  la  précédente.  Les  chofes  s'embrouillent 
de  plus  en  plus ,  et  il  n'eft  aucune  prudence  hu- 
maine qui,  dans  un  état  auffi  critique  ,  puiffe  juger 
ifolidement  des  affaifes.  Le  temps  tirera  le  voile 
'  qui  couvre  à  préfent  les  événemens  ,  et  alors  de 
nouvelles  fcènes  fe  développeront.  On  a  vu  une 
comète  à  Vienne,  et  totit  le  monde  dit  là-bas  que 
cela  leur   préfage  du  bônJicur.  Pour  moi,  je  fuis. 
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d'nn  fentiment   contraire  ,  et  je  m'imagine  que   ce 

"^ '^'^^'  n'ed  pas  dans  le  ciel,  mais  fur  terre,  qu'il  faut  tirer 
des  horofcopes;  c'eft  par  de  bonnes  mefures  prifes 
à  propos,  par  de  mûres  délibérations,  par  des  ré- 
folutions  promptes  et  juftes  que  l'on  peut  juger  des 
entreprifes  et  de  leur  fuccès.  m 

Adieu,  cher  Jordan.  Je  te  crois  las  de  mon  ba- 
vardage ,  mais  j'efpère  que  tu  ne  le  feras  pas  de 
l'amitié  et  de  l'eflime  que  j'ai  pour  toi.    Vale. 

LETTRE      XCIII. 

DE    M.    JORDAN. 

Berlin,    i8  Mars. 
SIRE, 

JlInfin  Madame  la  Comète  a  fait  un  tour  de  fon 
métier  ;  elle  a  caufé  la  mort  du  Cardinal  de  Fleury, 
qui  efl  enfin  allé  faire  vifite  à  l'autre  monde  :  une 
de  fes  camarades  avait  déjà  rendu  le  même  fervice 
au  monde  à  lamort  delMazarin.  Cette  importante 
nouvelle  amufe  infiniment  Meilleurs  les  nouvelliftes 
politiques  ,  et  leur  fournit  ample  matière  à  réflexions. 
On  efl  impatient  de  favoir  qui  lui  fuccédera  :  fi  le 
gouvernement  de  l'Etat  fera  confié  au  Cardinal 
Tencin  ,  fin  renard  s'il  en  fut  jamais  ,  créature  des 
jcfuites  ,  qui  pour  le  malheur  du  genre  humain 
influent  beaucoup  fur  les  événemens.  On  croit  que 
cette  mort  changera  le  fyftême  préfent  de  l'Europe, 
que  Cliauvelin  pourrait  bien  remonter  fur  fa  bcte. 
On  attribue  cet  accident  imprévu  aux  divers  chan- 
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gemens  arrivés  depuis  peu.  îl  tomba,  dit- on,  en  ' 
faiblefle  ,  lorfqu'il  apprit  ]a  chute  de  Walpole;  la 
conduite  de  la  Sardaigne  ,  la  troifième  augmentation 
de  Hollande ,  ont  été  les  inftrumens  dont  la  mort 
s'eft  fervi  pour  achever  fon  important  ouvrage. 
Enrin  on  ell  impatient  de  voir  fi  cette  mort  accé- 
lérera la  paix,  ou  fi  la  guerre  continuera, 

MonficurFinck  ,  Miniftre  d'Angleterre,  eftarrivé 
ici  depuis  deux  jours  :  il   compte,   à  ce  qu'on  dit, 
de  repartir  mardi  prochain. 

On  allure  qu'il  n'y  a  plus  de  bataille  à  craindre 
pour  nous  ;  je  refpire  à  l'ouïe  de  cette  nouvelle: 
on  dit  même  plus ,  que  V.  M.  a  formé  une  chaîne 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  toute  furprife  ,  et  qu'après 
que  cet  ouvrage;  fera  achevé,  nous  aurons  la  con- 
folacion  de  la  voir.  Cet  oui -dire  me  redonne  la 
fanté  :  je  fuis  eftectivement  forti  depuis  quelques 
jours,  pour  aller  voirie  Colonel  de  Cannenberg, 
qui  eft  retombé  malade.     , 

On  affure  que  les  troupes  autrichiennes  font  allées 
au  devant  de  l'armée  françaife,  pour  les  empêcher 
de  fe  joindre  à  V.  M. 

M.  de  Pœllnitz  eft  arrivé  depuis  quelque  temps  ; 
il  fe  met  aux  pieds  de  V.  M.  ;  il  ne  fait  s'il  ofe 
l'incommoder  par  fes  lettres. 

Pefne  fc  rétablit  ;  il  a  employé  fes  première? 
forces  à  finir  le  tableau  du  cocuage,  qui  eft  une 
pièce  achevée  et  parfaite,  fuivant  le  fentiment  des 
connaifTeurs. 

Je  fuis  au  bout  de  mes  nouvelles.  On  m'écrit 
de  Paris  que  Voltaire  y  eft  arrivée,  et  qu'il  y  fét 
journer.i  trois   mois  :   que   fon   Mahomet    pourrait 
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— — —  bien  paraître:   que  le   Canapé   couleur  de   rofc"  df 
^H^"   Crébilloh  le  fils,  n'a  pas  eu  le  fuecès  qu'on  aval; 
lieu  d'efpérer. 

J\ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE      J^CIV. 

DU        ROT. 

Ail  quartier  de  Gclowitz ,  1 7  Mars. 

X  rÈS  -cîier  Jordan.  La  différence  qu'il  y  a  entie 
le  loifir  de  Berlin  et  les  occupations  de  Sclowit^ 
font,  que  l'on  fait  des  vers  à  l'un,  tandis  que  l'on 
fait  des  prifonniers  à  l'autre.  Je  vous  jure  que  j'ai 
été  fi  fort  totirmenté  ,  et  quelquefois  inquiété  ,  qu'il 
ne  m'a  guère  été  poffible  de  penfer  avec  cette  li- 
berté  d'efprit  qui  eft  la  mère  de  l'imagination,  et 
par  conféquent  de  la  poéfic. 

Les  ennemis,  forts  de  4000  bommes,  ont  attaqué 
im  village  où  Trûchfefs  et  Varenne  étaient  com- 
inandés  avec  400  hommes ,  et  ne  pouvant  dompter 
ces  braves  gens,  ils  ont  mis  le  feu  au  village.  Tout 
Ceci  n'a  point  fait  perdre  contenance  à  nos  troupes 
qui  ont  tûé  prè's  de  ^00  hommes  et  quelques  cen- 
taines de  chevaux  à  l'ennemi.  Truchfefs ,  Varenne 
et  quelques  officiers  ont  été  légèrement  bleffés  ; 
mais  rien  ne  peut  égaler  la  gloire  que  cette  journée 
leur  vaut.  Jamais  Spartiates  n'ont  furpaffé  mes 
troupes  ;  ce  qui  me  donne  une  telle  confiance  en 
elles ,  que  je  me  crois  dix  fois  plus  piiilfant  que 
je  n'ai  cru  l'être  par  le  paffé.  Nous  avons  fait  de 
plus  6oo  prifonniers  hongrais  ,  et  nos  braves  foldats', 

.  qr.i 
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qui  ne  favent  que  vaincre  ou  mourir  ,  ne  me  font "^ 

rien  redouter  pour  ma  gloire.  -^742' 

Donnez  cette  peinture  à  Knobelsdorf  pour  marque 
de  mon  fouvenir.  Marquez-moi  quel  eft  le  Marquis 
d'Argens  ,  s'il   a  cet  efprit  inquiet  et  volage  de  fa 
nation  ,   s'il  plaît  ;  en  un  mot  fi  Jordan  lapprouve  ? 
Si  je  vous  revois  un  jour,  vous  devez  vous  attendre 
à  un  débordement  de  babil  extrême.  Ma  foi,  Thon- 
neur  de  faire  tourner  la  grande  roue  des  événemens 
de  l'Europe  ,  eft  un  trav^ail  très-rude;  l'état  moins 
brillant    de    l'indépendance  ,    de  l'oifiveté    et    de 
l'oubli,  eft  félon  moi  plus  heureux,  et  le  vrai  lot 
du  fage  dans  ce  monde.   Je  penfe  fouvent  à  Ré- 
musberg,  et  à  cette  application  volontaire  qui  me 
familiarifait  avec  les  fciences  et  les  arts;  mais  après 
tout  il    n'eft  point  d  état  fans  amertume.     J'avais 
alors  mes  petits  plaifirs   et   mes    petits    revers  ;  je 
naviguais   fur   l'eau   douce,  à  préfent  je  vogae  en 
pleine  mer ,  une  vague  m'emporte  jufc[u'aux  nues , 
une    autre    me  rabaiffe  dans  les    abymes ,  et    une 
troifième  me  fait   remonter  plus  promptement  en- 
core jufqu'à  la  plus  haute  élévation.  Ces   mouve- 
mens   fi  violens  de  l'ame  ne  font  pas  ce   qu'il  faut 
aux  philofophes  ;    car,    quoi  qu'on  dife,  il  eft  bien 
difficile   d'être   indifférent  à  des  fortunes  diverfes  , 
et  de  bannir  la    fenfibilité  du   cœur  humain.    Vai- 
nement veut-on  paraître  froid  dans  la  profpérité  , 
et  n'être  point   touché  dans    l'affliction  ;    les   traits 
du  vifage  peuvent  fe  déguifer ,  mais  l'homme,  l'in- 
térieur ,    les   replis   du   cœur  n'en   font  pas  moins 
aifectés.    Tout  ce  que  je  défire  pour  moi,  c'eft  que 
les  fuccès   ne  corrompent  point  l'humanité    et  ces 
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vertus   dont  j  ai   toujours  fait   profcfTjon.    J'efpère 

^742.  et  je  me  flatte  que  mes  amis  me  retrouveront  tou- 
jours tel  que  j'ai  été,  quelquefois  plus  occupe, 
rempli  de  foucis  ,  inquiet  ,  furchargé  d'affaires  , 
mais  toujours  prêt  à  les  fervir,  et  à  vous  prouver 
fur-tout  que  je  vous  eflime  et  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.   Adieu. 

LETTRE     XCV. 

DU    ROI. 

Sclowitz  ,    1 9  mars. 

J'ai  reçu  votre  féconde  lettre  en  vers  et  en  po- 
litique ;  elle  eft  charmante ,  et  je  crois  qu'il  n'y  a 
que  vous  qui  puiffiez  dire  de  jolies  chofes  fur  ***« 
Cependant  cela  n'efl  pas  étonnant  ;  car  vous  poffédez 
parfaitement  bien  cette  matière  et  l'on  voit  même 
que  vous  fentez  ce  que  vous  dites. 

A  Vienne  fur  les  toits  perchés 
Et  s'armant  de  longues  lunettes 
Les  gens  à  la  cour  attachés 
Lifent  leur  fort,  dans  les  planètes. 
Une  comète  s'eft  fait  voir. 
Le  fexe,  qui  veut  tout  favoir. 
Demande,  comment  l'a -t- on   vue?  ...^ 
Très  -  flamboyante  et  chevelue. 
L  *  *  *  dit ,  fe  laiffant  choir  : 
■^^'  53  Dans  fa  queue  était  mon  efpoir; 

„  On  n'en  voit  point,  je  fuis  perdue. 
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De  là  les  politiques   concluent  que  le  itioment        " 
fatal  a  la  maifon  d'Autriche  ne  tardera  guère  à  venir,   ^''^ 
et  que  tout  efl;  perdu  pour  eux. 

Il  ell  bien  fur  que  nous  aurons  une  bataille;  il 
fe  pourrait  même  que  ce  fut  l'anniverfaire  de  Mol- 
witz.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  pout  vous  effrayer, 
mais  parce  que  la  chofe  eft  vraie  et  qu'elle  ne  faurait 
manquer.  J'ai  meilleure  efpérance  que  jamais  ,  et 
je  crois  être  fur  de  mon  fait  ,  autant  qu'on  peut 
l'être  en  chofes  humaines. 

Envoyez-moi  un  Boileau,  que  vous  achèterez  ea 
ville  ;  ênvoyez-moi  encore  les  lettres  de  Cicéron. 
depuis  le  tome  lïljufqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  que 
vous  achèterez  de  même  :  il  vous  plaira  de  plus  d'y 
joindre  les  Tufculànes ,  les  Philippiques  j  et  les 
Commentaires  de  Céfar. 

Adieu,  Jordan.  Je  vous  embrafîe  de  tout  mon 
cœur,  en  priant  Dieu  de  vous  avoir  en  fa  bonne 
€t  fainte  garde.  Mes  complimcns  à  mes  amis. 

LETTRE     XCVL 

DE.    M.    JORDAN, 
iSans  date. 

SIRE  , 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  apprendre  à  V.  M.  j 
nouvelle  intéreffante  ;  nouvelle  qui  ne  fe  paffe  point 
fur  la  terre,  et  que  les  mortels  n'ont  point  occa- 
fionnéc  ;  nouvelle  qui  nous  vient  de  la  première 
main  ,  et  qui   excite  l'attention   de    tous  ceux  qui 
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s'intérellent  ;i  la  nouveauté.  C'eft  une  grande  co- 
mète à  queue  ,  qui  parait  au  ciel  depuis  trois  jours, 
qui  a  déjà  caufé  trois  ou  quatre  rhumes  à  ceux 
qui  ont  voulu  la  voir  marcher  dans  fon  orgueilleufe 
route.  Les  fentimens  font  partagés  fur  les  effets 
qu'elle  produit  ,  ou  les  accidens  qu'elle  annonce. 
Les  uns  la  croient  de  mauvais  augure  ,  et  penfent 
qu'elle  n'eft  venue  que  pour  allumer  le  feu  de  la 
guerre  dans  toute  l'Europe  ;  et  d'autres  au  contraire 
ont  lapoliteffe  de  la  prétendre  bienfefante.  La  feule 
chofe  que  je  crains  ,  c'eft  que  d'un  coup  de  fa  queue 
elle  ne  dérange  toute  l'économie  de  notre  pauvre 
globe. 

Il  paraît  un  mauvais  journal  en  Hollande,  fous 
le  titre  du  Cydope  errant.  Voici  deux  pafiages  que 
j'en  ai  tirés.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  cet  auteur 
cR  toujours  allégorique. 

"  Il  y  en  a  un  pour  le  Roi  de  PrufTe  ,  dont  nous 
„  avons  repréfenté  la  vertu  héroïque  :  je  l'ai  tiré 
5,  d'une  figure  que  j'ai  vue  au  palais  Farnéfe ,  qui 
„  repréfenté  un  Hercule,  avec  la  peau  de  lion,  et 
,,  appuyé  fur  fa  maffue  :  il  tient  dans  une  main  trois 
„  pommes  cueillies  dans  le  jardin  des  Hefpérides, 
,,  qui  repréfentent  trois  fortes  de  vertus  :  la  mo- 
,,  dération  de  la  colère  ,  ia  tempérance  ,  k  généreux 
„  mépris  des  délices  du  monde. 

„  Je  viens  de  recevoir  un  ordre  pour  une  armure 
„  deftinée  aux  académiciens  qui  voudront  fuivre 
„  Bellone,  d'autant  qu'un  des  premiers  de  l'acadéinie 
„  de  Berlin,  ayant  été  curieux,  et  étant  venu  trop 
„  à  la  légère ,  fon  cheval  n'ayant  point  la  charge 
„  ordinaire  ^qu'un  Bucéphale  a  coutume  de  porter, 
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j5  l'a  emporté  dans  l'armée    ennemie,  ce  qui   a   in- "^        ' 
„  quiété    les  gens   de     lettres,     qui    fe    réjouiffent  ^'*'*' 
5,  fort  de  ce  qu'il  efl  retrouvé.   Je   lui  ai   envoyé 
55  untélefcope,  afin  qu'il  puilTe  découvrir  les  objets, 
j,  fans  courir  les  mêmes  rifques,  „ 

Le  pauvre  Pefne  eft  fort  inal,  il  eft  au  lit  depuis 
quatre  jours. 

La  Duchefle  de  Wurtemberg  eft  fi  contente  des 
grâces  de  V.  M.,  qu'elle  vous  canoniferait,  s'il 
était  permis  aux  femmes  de  fe  mêler  des  intérêts 
du  ciel.  Vous  feriez.  Sire,  fon  faint,  comme  V.  M. 
l'eft  de  bien  d'autres.  Nous  fommes  fort  bons  amis 
avec  le  Marquis  d'Argens  :  elle  a  à  fa  fuite  un  jeune 
homme  nommé  Defpars  ,  qui  a  toutl'efprit  poffible  : 
je  n'ai  guère  vu  de  perfonnes  s'exprimer  dans 
la  converfation  d'une  façon  plus  ingénieufe. 

Nous  avons  un  nouveau  philofophe  qui  paraît 
fur  l'horizon  de  Berlin:  c'eft  ce  jeune  Vatel,  qui 
a  fi  bien  défendu  la  philofophie  de  Leibnitz. 

J  ai  l'honneur  d  être  ,   etc. 

LETTRE      XCVIL 
DU     R  O  L 

Sans  date. 

Je  m'attendais  à  recevoir  à  tout  moment  la  nou- 
velle que  cette  fluxion  qui  te  lutine  t'avait  rendu 
tout  à  fait  aveugle  ,  et  j'avais  préparé  pour  ce  fujet 
de  fort  beaux  vers  que  j'ai  été  bien  mortifié  de 
ne  pouvoir  t'envoyer.  J'aurais  tant  fouhaité  que 
cet  aveuglement  eût  été  enfin  accompli  ;   car  alors 
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•- tu  n'aurais  plus  eu  de  prétexte  pour  t'abfenter  d'ic^, 

*  ^2-  et  ma  rivale  ,  ta  bibliothèque ,  te  ferait  devenue  auiïi 
inutile  qu'une  Vénus  le  pourrait  être  à  un  impuiflant. 
Tu  me  fais  trembler  pour  cette  bonne  Europe 
par  la  comète  que  tu  prophétifes.  Je  voudrais  que 
le  prophète  et  le  phénomène  fuffent  tous  les  deux 
au  diable ,  plutôt  que  de  voir  notre  aimable  petit 
globe  fervir  de  nourriture  à  la  voracité  ennemie 
de  ce  brigand  d'aflre.  Ecoute,  docte  et  fublime 
Jordan,  je  t'avertis  que  fi  déformais  tu  pronoftiques 
encore  des  chofes  funeftèç  et  malheureufes,  et  fur- 
tout  des  calamités  publiques ,  ton  nom  fera  rayé 
du  nom  des  grands  hommes,  ton  amc  errante  fera 
aveugle  dans  l'autre  monde,  tes  flatues  feront  cou- 
ronnées de  chardons  et  ta  mémoire  fera  effacée  de 
mon  cœur, 

LETTRE     XCVIII 

DU    ROI. 

Sclowitz,  2^  Mars. 

J  E  n'ai  jamais   autre  chofe   à  vous  dire  qu'à  me 
louer  de  vos  lettres. 

On  y  trouve  de  ce   bon  feî, 
Epice  de    qui  fait  écrire; 
On  y  trouve  de  la  fatire  , 
Du  fublime  et  du  naturel , 
Et  ces  vers  qu'avec  nonchalance 
Vous  faites  en  dépit  de  l'art , 
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Se  reficntent  de  l'éloquence 

De  ceux  qui  boivoat  le  ^nectar.  174: 

J'ai  vu  ce  que  vous  nous  prédifez  fi  favammenfc 
à  l'égard  de  la  comète  qui  vient  de  paraître.  Mau- 
pertuis  a  pris  la  fièvre  chaude  de  cette  comète, 
qu'il  n'a  pas  annoncée  comme  de  règle ,  et  qui  a 
eu  le  front  de  fe  produire  fans  certificat  ni  pafre- 
port  des  aftronomes. 

Chacun  là  -  deffus  fait  fa  glofe  ; 
L'un  nous  pronoilique  la  Paix, 
L'autre  craint  beaucoup  pour  la  chofe 
Q^u'étayent  Meffieurs  les  Anglais. 
Pour  moi ,  je  crois  le  ciel  plus  fage , 
Il  ne  s'enquiert  de  notre  rage, 
Ni  de  tous  nos  petits  procès. 

Nous  vivons  fort  laborieufement  et  philofopîiî- 
quement  à  Sclowitz.  J'attends  bien  impatiemment 
Cicéron ,  dont  la  lecture  me  convient  ii  fort  dans 
les  circonftances  préfentes. 

Le   faint  et  vénérable  Empire 
De  l'Empereur  qu'il  vient  d'élire 
Croit  être  l'auteur  tout  de  bon  ; 
Ou  du  Danube  ou  de  la  Seine 
Lequel  d'eux  le  triomphe  entraine  4 
Il  en  payera  la  faqon. 

C'efl:  ce  qui  paraît  d'autant  plus  que  l'on  doit 
s  attendre  à  voir  la  Reine  de  Hongrie  accablée  encore 
par  l'Empire. 

K4 


I5«        LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

■ Tel  un  fanglier  belliqueux, 

î742«  Q^uand  des  chiens  la  troupe  ennemie 

L'aflTaillit ,  attente  à  fa  vie , 
Les  repouffe  long  -  temps ,  mais  fuccombe  fous  eux. 

Je  ne  fais  quel  vertige  il  a  pris  à  Pœllnitz  d'aller 
à  Francfort  fans  ma  permifTion;  ce  garçon  n'a  que 
de  l'efprit,  et  pas  pour  un  fou  de  conduite. 

Comment  à  cinquante  ans  être  encor  hanneton  ? 
L'omoplate  voûtée  ,  hypocondre  et  cynique  ; 
Du  ponant  jufqu'au  fud  étendre  fa  critique? 
Dieu  !  dans  quel   âge   enfin  lui  viendra  la  raifon  ? 

Le  Cardinal  de  Fleury  n'eftpas  mort  comme  vous 
le  croyez  ;  il  eft  plein  de  vie  et  de  fanté.  Penfez 
donc  à  quelque  autre  événement  que  le  prophétique 
phénomène  aura  fignifié. 

Le  monde  eft  également  fou. 
Ridiculement  où  vous    êtes 
L'on  fait  influer  les  comètes; 
Jordan,    c'eft  tout  comme  chez  nous. 

Adieu ,  mes  complimens  à  tous  mes  amis  et  amies. 
Penfez  aux  abfens,  dormez  tranquillement  en  dépit 
des  hafards  que  nous  affrontons  ;  aimez-moi  toujours 
et  {oyez  fur  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 
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LETTRE    XCIX.       . 

D  U     R  0  I. 

Sclowitz,  28  Mars. 

J.V1-0N  cher   Jordan,   vous    irez    chez   Madame  

de***,  et  lui  direzqu'après  que  je  l'ai  affez  inftruite  ^"^^  ' 
de  mes  volontés  fur  le  fujet  de  fon  fils ,  dont 
elle  a  difpofé  malgré  mes  intentions,  fi  elle  ne  le 
fait  revenir  incefiamment,  je  me  vengerai  d'elle 
en  maître  irrité ,  qui  punit  une  mauvaife  citoyenne 
qui  agit  contre  l'Etat.  Annonce-lui  ma  vengeance, 
et  dis-lui  que  j'ai  des  moyens  en  main  plus  qu'elle 
ne  penfe  pour  me  faire  raifon  de  fon  infidélité  et 
de  fa  trahifon  ;  qu'elle  a  trouvé  le  moyen  de  fe 
brouiller  avec  tout  le  monde,  et  qu'à  la  fin  je  fuis 
obligé  d'avouer  que  le  monde  a  raifon  ,  mais  qu  il 
y  a  des  maifons  de  correction  pour  les  méchantes 
femmes  ,  comme  il  y  a  des  endroits  où  l'on  met 
en  féqueftre  les  mauvais  citoyens.  Adieu,  foisper- 
fuadé  que  je  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE       C. 

DE    m.    JORDAN. 

Berlin,  ji  Mars, 
SIRE, 

J  E  fuis  très-obligé  à  V.  M.  de  ce  qu'elle  veut  bien 
être  contente  de  mes  lettres;  et  fur-tout  de  celle 
que  V.  M.  iiomme  la  féconde.    Quoique  j'écrive 
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régulièrement  deux  fois  par  femaine,  il  n'y  a  plus 

*'^'^  '   moyen  d'envoyer  une  épître  fans  quelques  mauvais 
vers  de  ma  façon. 

J'ai  des  vers  aulTi  furement 
La  marotte  et  la  maladie , 
Que  vous  favez  tacitement 
Louer  mes  vers,  ou  ma  folie. 

Si  je  dis  de  jolies  cliofes  fur  la**"^,  c'ed  Yenvlç;' 
de  plaire   à  V.   M.  qui   me  les   fait   dire:   j'aurai> 
bien  de  la  peine    à  parler  raifon  ,  encore  moins   à 
penfer  couleur  de  chair,   fi  je  fentais    ce    que    j&' 
dis  dans  le  fens  de  V.  M. 

Vous  favez  par  ruUégoric  1 

Afîliifonner  la  vérité  ; 

Et  l'on  ne  peut  qu'être  enchanté 

De  votre  morale  embellie. 

Dire  à  un  amant  qui  airrie  fa  maîtreffe  qu'il  doit 
ne  la  plus  aimer,  c'eft  le  rebuter  :  mais  quand  on 
lui  préfente  pour  modèle  le  papillon  qui  fe  brûle 
les  ailes,  on  eft  écouté.  On  donne  aux  malades 
des  pilules  couvertes  d'une  feuille  d'argent,  pour 
leur  en  dérober  l'amertume. 

Les  vers  de  V.  M.  fur  la  comète  de  Vienne 
font  charmans  et  la  pointe  en  eft  fort  piquante.  Je 
ne  fuis  point  furpris  qu'une  femme  dévote  s'alarme 
en  voyant  une  comète  fans  queue. 

On  ne  croit  pas  le  moment  de  la  chute  de  la 
maifoa  d'Autriche  auffi  proche  qu'on  le  croit  en 
France.  La  raifon  qu'on  en  allègue ,  c'eft  qu'elle  a 
de  puiffans  amis ,  qui  l'afliftent  en  lui  fournilTant 
de  l'argent.  On  dit  d'ailleurs 
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Ou'un  flambeau  que  l'on  croit  s'éteindre  ,  • 

■^     ,1    ■  ■  1        -r  '  1  1742. 

En  s  éteignant  jette  un  plus  vif  éclat  ' 

Que  i^à  flamme  fouvent  dans  ce  débiîe  état 

A  caufé  des  malheurs  qu'on  ne  faurait  dépeindre. 

V.  M.  paraît  me  croire  entre  les  mains  des  mé- 
decins, pour  délivrer  mon  fang  d'un  certain  venin  j 
mais 

Je  jure  par  le  Dieu  Jupin, 
Et  par  mon  bon  ami  Mercure, 
Que  jamais  un  pareil  venin 
N'a  faifi  ma  pauvre  natura. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE      Ci. 
D  U     R  O  I. 

Sclowitz ,  2  Avril. 

JL/  E  votre  fauteuil  velouté 
Que  votre  Mufe  érige  en  Pinde,, 
D'où  vous  jugez  en  liberté 
Du  Manfanarès  jufqu'à  l'Inde 
Sur  l'humaine  fragilité; 
Vos  verset  votre  aimable  profe, 
Cher  Jordan ,  me  font  parvenus  j 
Ce  font  ici  mes  revenus  j 
Et  mes  galions  du  Potofe. 

Quand  le  poftillon  trop  tardif 
N'apporte  point  de  vos  nouvelles, 
Je  voudrais  du  temps  fugitif 
Que  vous  puiiTiez  avoir  les  ailes  ^ 
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Du  moins  que  votre  efprit  actif 

1742.  j\'ie  détachât  de  fes  parcelles. 

Afin  de  rapetaffer  celles 
De  mon  efprit  lourd  et  chétif. 
Plongé  dans  la  mélancolie, 
,    Je  forme  de  lugubres  fons , 
Et  je  détonne  les  fredons 
De  raflbupiffante   élégie; 
Je  fréquente  les  lieux  cachés , 
Les  fombres  forêts ,  les  rochers: 
Soyez  touchés  de  ma  fouffrance, 
,  Echo ,  répète  mes  accens , 
Jordan,  c'eft  ta  cruelle  abfence 
Qui  caufe  ici  tous  mes  tourmens, 
Dis-je  ;  et  les  échos  triftement 
Répondent  à  ma  doléance. 

Une  comète  s'eft  fait  voir, 
Me  dit-on ,  et  quelque  aftrologue 
AlTure   que  c'eft  le  prologue 
Du  jour  où  félon  mon  efpoir 
De  ce  Jordan  fi  fort  en  vogue 
Chez  laïque  et  chez  pédagogue 
Je   jouirai  de  l'aube  au  foir. 
Quel  fabbat,  quelle  fynagogue, 
Lorfque  nous  pourrons  nous  revoir! 

Tu  te  couronnes  de  rofes , 
Dans  les  jardins  d'Anactéon 
Toute  nouvellement  éclofes  ; 
Tu  nous  diras  de  belles  chofes , 
Comme  nous  aurait  dit  Maron, 
Quand  le   vin  lui  portait  au  crâne  , 
Que  fon  Apollon  furieux 
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Lui  fefait  chanter  la  tocane  ■■    ■'    ' 

A  la  table  des  demi-Dieux.  ^742. 

En  attendant  ce  jour-là  ,  quelques  féaux  d'eau 
s'écouleront  encore  par  laMorave:  cependant  il 
n'en  fera  ni  moins  défiré,  ni  plus  vivement  fenti 
lorfqu'il  arrivera. 

,  Nous  fommes  à  la  veille  de  fort  grands  événe- 
mens;  il  eft  impolTible  de  les  pronoftiquer  ;  mais 
il  efl  fur  que  nous  apprendrons  dans  peu  de  ces 
grandes  nouvelles  qui  changent  ou  fixent  la  face 
politique  de  l'Europe.  Penfe  un  peu  au  pauvre  Ixion 
qui  travaille  comme  un  forçat  à  cette  grande  roue, 
et  fois  perfuadé  que  jamais  fortune  ni  malheur, 
fanté  ni  maladie,  principauté  ni  royaume  ne  me 
feront  rien  changer  à  l'amitié  que  j'ai  pour  toi. 
Adieu. 

LETTRECII. 


DE     M.     JORDAN, 
Berlin ,  5  Avril. 
SIRE, 

JE  fuis  tout  orgueilleux  de  l'approbation  dont 
V.  M.  veut  bien  honorer  mes  lettres  :  cela  eft  bien 
propre  à  m'encourager. 

Vous  louez  mes  vers  profaïques; 
Mais  plaignez-en  plutôt  l'auteur  j 
Car  il  n'eft  verfificateur 
Quen  dépit  des  lois  poétiques: 
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— — ~~  Son  fel  eft  un  fel  frelaté 

'743.  Qui  ne  fent  point  du  tout  l'Attîque; 

Son  goût  eft  un  peu  trop  gothique 
Pour  imiter  l'antiquité. 
.Pour  revenir   à  la.  comète,  j  avouerai  à  V.  JVT. 
que  je  fuis  fort  peu  fatisfalt  de  fa  conduite;  à  peine 
daigne-t-elle  fe  faire  voir;    on  dit  pourtant  qu'elle 
a  des    talens ,     qu'elle  peut  paraître  avec  décence ,, 
et  qu'elle  gagne  à  être  vue.    Je  n'en  fais  rien;   j'ai: 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  rendre  mes  honv 
mages  :   on   m'a  dit  qu'elle  fe  plaçait  vers  l'étoiler 
polaire,  et  que  de  là  elle  vous  confidéraitbataillansr 
Je  fuis  malheureux,  car  ma  vue 
Voit  fouvent  les  objets  bien  peu  diftînctement  ; 
Mes  yeux  et  mon  efprit  ont  fouvent  la  berlue , 
Et  me  manquent  à  tout  moment. 

Il  ne  me  refte  que  l'ouïe,  l'attoùctiemênt,  et  îe 
goût.  Pourvu  que  ceux-là  ne  diminuent  point ,  je 
fuis  content ,  parce  que  j'ai  apj^ris  à  me  contenter. 

Jordan  peut  être  fort  heureux, 
S'il   conferve  du  goût  pour  un  bon  vin  qui  mouffe. 
S'il  fe  fent  rajeunir  en  touchant  peau  bien  douce. 
S'il  entend  les  récits  de  vos   faits  glorieux. 
Qiie  lui  faudiait^il  davantage  ? 

Voir  un  peu  moins,  eft-ce  être  malheureux? 

Pénétrer  tout  par  l'efprit  et  les  yeux 

N'eft  pas  toujours  un  avantage. 

Il  en  efl.  Sire,  de  nos  raifonnemens  politiques 
Comme  de  ceux  que  l'on  fait  fur  les  tours  d'adreffe 

d'un  joueur  de  gibecière.  V,  M.  ne  veut  abfolument 
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point  que    le   Ciel   fe  mêle  de  ce  qui  regarde  les 

hommes.  1742. 

Le   Ciel  n'a  point  de  part  à  ce  qu'il  nous  voit  faire, 
C'eft  là  ce  que  nous  dit  le  pur  raifonnement  ; 
Mais  les  reflbrts  fecrets  de  maint  événement 
Font  que  mon  cœur  me   dît  tout  le  contraire. 

V.  M.  recevra  aujourd'hui  les  Tufculanes  de 
Cicéron  ,  les  Philippiques  ,  les  commentaires  de 
Céfar  :  comme  je  n'ai  pu  trouver  ce  dernier  à  Berlin , 
Madame  de  Montbail  me  les  a  donnés  pour  V.  M* 
Les  autres  feront  prêts  fur  la  fin  de  la  femaine. 

Les  gazettes  ne  parlent  que  des  malheurs  de 
l'Empire  :  tout  cela  m.e  touche  beaucoup. 

Je  plains  les  malheurs  de  l'Empire: 

Oui  mettra  fin  à  fes  calamités? 

Celui  qui  fut  un  Empereur  élire, 

Saura  le  délivrer  de  fcs  perplexités. 

Le  trône  impérial  pour  lui  n'a  d'avantage 

Que  celui  d'être  ami  de  Votre  Majefté; 

Q^uand  pourra-t-il  avec  tranquillité 

Jouir  du  fruit  de  votre  ouvrage? 
Tandis  que  la  comète  eft  fur  notre  hémifphère , 
elle  jouit' encore  du  droit  de  prophétifer:  ce  n'effc 
que  lorfqu'elle  a  difparu  qu'il  faut  interpréter  le. 
but  de  fon  apparition  :  il  s'agit  de  voir  ce  qu'elle 
a  pu  occafionner  d'extraordinaire. 

Un  Empereur  fans  terres ,  fans  argent , 

Wed  pas  chofe  trop  ordinaire  ; 

Un  Electeur,  Evêque  proteftant, 

Çhn  crée   Evêque  qu'un  révère: 
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1742.  Un  Roi  qui,   dans  un  an  de  temps, 

Sans  qu'il  en  coûte  à  fon  peuple  une  obole  , 

Sait  conquérir  pays  vafte  et  puiflant  : 

Et  que  Jordan  attrape  *** 

Ce  l'ont  tous  la   de  grands  événemens 

Que  le  deftin  aux  curieux  apprête , 

Q^ue  l'on  reçoit  avec  empreflemens , 

Ou'on  ne  peut  voir  fans  fecours  de  comète. 

V.  M.  m'avait  chargé  d'une  commiflTion  pour 
K**''^,  que  j'ai  exécutée:  cet  honnête  homme 
ne  demanderait  pas  mieux  que  de  fervir  V.  M.  ; 
mais  il  voudrait  ne  pas  être  dans  roifiveté  à  fon 
âge,  tandis  que  fes  amis  font  à  l'armée  ;  il  regarde 
fon-^tat  comme  un  état  de  honte.  Il  protefte  d'ail- 
leurs qu'avec  foti  revenu ,  il  n'eft  pas  en  état  de 
vivre  à  Berlin,  où  effectivement  tout  eft  fort  cher. 

V.  M.  m'a  renvoyé  la  requête  du  jeune  philo- 
sophe de  Vatel,  fans  m'ordonner  ce  que  je  dois 
lui  répondre. 

Vous  m'ordonnez  ,  Sire ,  de  faire  vos  complimens 
à  vos  amis  et  à  vos  amies  :  je  ne  faurais  exécuter 
les  ordres  de  V.  M.,  parce  que  le  nombre  en  eft 
trop  grand.  Je  n'ai  été  que  chez  les  élus.  Dieu 
veuille  conferver  V.  M.  !  Mes  prières  éjaculatoires 
n'ont  d'autre  but. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE 
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LETTRE    CIIL 

DU    ROI. 
Sclowitz  ,   }    Avril. 

JL  O  u  R  aujourd'hui  je  n'ai  pas  à  me   plaindre  de 

votre  bavardage,  mais  bien  de  ce  que  vous  parlez  ^''^^' 
beaucoup   de   l'univers   et   très-peu  de  Berlin.     Je 
voudrais  que  vous  me  dilïiez  des  nouvelles    de  ce 
qui  fe  pafle   chez   vous ,    parce  qu'elles   intéreffent 
I  beaucoup  ma  curiofité, 

I  Les  nouvelles  d'ici  font  que  les  Autrichiens  font 
'les  incendiaires  dans  leur  propre  pays;  il  ne  fe 
paffe  pas  de  jour  qu'ils  ne  brûlent  deux  ou  trois 
villages. 

La  faibleflTe  etTenvie, 
La  haine  et  la  fureur 
Arma  leur  main  impie 
Du  flambeau  deftructeur  ; 
Ainfi  la  trille  Moravie 
De  Troie  effuyant  le  deftin. 
Périt  victime  de  Vulcain. 

Vous  badinez  fpirituellement  fur  la  gloire  e^; 
fort  à  votre  aife,  travaillant  cependant  avec  beau- 
coup de  foin  pour  votre  réputation,  et  vous 
voulez  que  d'autres  reftent  les  bras  croifés  fans  rien 
faire. 

C'eft,  Jordan,  votre  bon  exemple 

Qui  m'anime  à  remplir  la  carrière  d'honneur  ; 

Les  buriers  d'Apollon  vous  ceignent  dans  ce  templç  j 

Les  chênes  verts  de  Mars  feraient  un  falaire  ampls 

Pour  votrtf  petit  ferviteui. 
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LaiiTez-moi   les   chênes  et   jouifTez   des  lauriers, 

^'^^'^  '  et  permettez  que  mon  ambition  fafle   fon  chemin, 

-  comme  la  vôtre,  dans  des  carrières  très-différentes. 

Vous  vous  fervez  de  l'appât  du  plaifir,    pour   me 

conduire  de  cette  aimable  voie  vers  la  paix,    plus 

aimable  encore. 

Qui  me  fait  des  plaifirs  ces  peintures  naïves? 

Quel  eft  cet  épicurien 

Qui  fuit  voir  le  fouverain  bien 

Avecque  des  couleurs  fi  vives? 

C'eft  Jordan  le  ftoïcien. 

La  contradiction  efl:  peut-être  auiïi  manifefte 
fur  ce  fait  que  celle  que  vous  me  reprochez  tou- 
chant la  liberté,  que  j'aime  et  dont  je  me  prive. 

Oui,  le  monde  eft  la  petite  maifon 
Où  cinq  mille  ans  la  folle  efpèce  habite, 
Q^ui  fans  bon  fens  dirige  fa  conduite. 
Et  qui  toujours  parle  de  fa  raifon. 

Je  vous  envoie  une  peinture,  parce  que  jefup- 
pofe  que  vous  en  ornerez  votre  bibliothèque ,  et 
je  fuppofe  en  mênxe  temps  que  vous  regretterez  le 
port  de  lettre.  Tout  eft  contradiction  ,  hors  l'amitié 
avec  laquelle  je  fuis  votre  fmcère  ami.  Adieu. 

Dites  à  Knobelsdorf  que  pour  me  divertir,  il  m'é- 
crive fur  mes  bàtimens,  mes  meubles,  mes  jardins, 
et  la  maifon  d'opéra. 
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L  E  T  T  R  E    C  I  V. 
DU     ROI. 

Wichau,  s  Avril. 

Jl  EUT-ETRE  mes  obfsrvations  fur  votre  état — "^ 
font-elles  aiiffi  peu  certaines  que  celles  de  ces  aftro-  *74-^" 
nomes  qui  fe  difputent  entr'eux  fur  l'exiftence  ,  la 
forme ,  le  temps  et  la  figure  de  cette  comète  qui  a 
fait  tant  de  bruit  à  Vienne  ,  et  qui  a  tant  fait  pro- 
phétifer  de  fous.  Ayant  appris  de  vous  le  grand  art 
de  douter,  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que 
j'en  étende  les  branches  jufqu'à  votre  maladie ,  d'au- 
tant plus  que  votre  fanté  m'eft  chère  et  mérite  bien 
mes  attentions. 

Au  Dieu  réfervé  du  myftère 
Je  recommande  votre  affaire  ; 
Non  pas  à  ce  Dieu  charl-atan. 
Cet  empirique  d'Epidaure 
Qui  par  fon  baume  et  fon  onguenÊ 
Augmente ,  embellit  et  décore 
Des  gens  que  fon  poifon  dévore, 
La  cour  de  MenTire  Satan. 

Je  vous  recommanderais  bien  encore  au  Dieu  de 
l'amour  et  des  plaifirs ,  fi  je  ne  craignais  pour  vous 
les  flèches  empoifonnées  dont  ce  petit  traître  ailé  fe 
fert  quelquefois.  v' 

Si  l'on  vous  voit  eftropié, 
Ce  ne  fut  point  à  cette  guerre 
Qiie  l'orgueil  et  Tinimitié 
Se  font  en  embrafant  h  terre; 
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' Mais  fur  l'amour  voyez  vos  droits, 

^742»  Yous  le  fervîtes  fans  fubfides, 

Il  vous  doit  donc  pour  vos  exploits 

Placer  parmi  fes  invalides. 

Je  compte  bien  de  vous  y  voir  un  jour,  en  vous 
félicitant  fur  la  bonté  de  votre  établiflement  et  fur 
Tagrément  du  voifmage ,  car  je  crois  que  Céfarion 
vous  y  tiendra  bonne  compagnie  ,  et  que  ce  qu'on 
appelle  gens  aimables  dans  le  monde  ne  tarderont 
pas  à  vous  fuivre. 

Je  fuis  à  préfent  à  Wicbau ,  d'où  je  marche  en 
Bohème,  par  des  raifons  qui  m'ennuieraient  à  vous 
déduire.  Je  compte  d'être  le  20  de  ce  mois  au  plus 
tard  avec  toute  l'armée  à  quelques  milles  de  Prague. 
Vous  comprenez  bien  que  c'eft  pour  défendre  cette 
capitale  de  la  Bohème  contre  les  Autrichiens ,  et 
pour  foutenir  la  faibleffe  des  Français,  qui  ne 
(auraient  la  défendre. 

Voilà    un   raifonnement  militaire  qui  vous  vaut 

une  prife  de  quinquina,   ou   dont  vous  vous  em- 

barraflcz  très-peu.  Adieu,  cher  Jordan.  Ecrivez-moi 

-  fouvent;  beaucoup   de  détails;  et  de  tous  les  riens 

que  vous  pouvez  apprendre,  barbouillez  vos  cahiers. 

Je  fuis  votre  iidelle  ami  et  admirateur. 
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LETTRE      C  V. 

DEM.         JORDAN. 
Berlin,  6  Avril. 
SIRE, 

J'ai  été  enchanté  des    derniers  vers  qu'il  a  plu  à  " 
V.  M.  de  m'envoyer.  Quelque  accoutumé   que  je  ^' 
fois  à  être  furpris  de  vos  talens ,  je  ne  puis  cepen- 
dant comprendre 

Comment  on  peut,  en  occupant  le  trône,  3 

Fefant  tapage  en  l'univers , 
N'ayant  de  foins  que  pour  Mars  et  Bellone , 
Avoir  efprit ,  et  faire  de  beaux  vers. 

Le  Pégafe  de  V.  M.  eft  infatigable ,  et  ce  qui  me 
fait  donner  au  diable  ,  c'eft  qu'il  ne  bronche  point 
dans  fon  allure:  celui  des  autres  eft  haletant,  dès 
qu'il  eft  un  peu  fatigué.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du 
vôtre. 

Je  fais  qu'Apollon  le  protège; 
Le  mien  ne  peut  fouffrir  les  lois 
D'ijn  pas  régulier  de  manège , 
Qu'il  ne  foit  d'abord  aux  abois. 

J'ai  beau  lui  donner  de  l'éperon  dans  les  reins , 
il  eft  aufli  immobile  que  le  cheval  de  Troie  ;  j'ai 
beau  lire  vos  vers ,  pour  animer  mon  efprit ,  et  pour 
le  monter  fur  le  bon  ton,  tout  devient  inutile. 

J'ai  beau  m'afleoir  fur  fauteuil  velouté 
Qui ,  fuivant  vous ,  reflemble  au  Pinde , 
Mon  efprit  eft  toujours  rétif,  et  dégoûté 
De  voir  qu'en  vain  il  fe  gêne  et  fe  guindé. 
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■  Ma  vieille  Raifon  vient  alors  à  mon  fecours,  qui 

Ï742.  j^ç  confeille  de  ne  plus  faire  des   vers,  et    de  me 

contenter  de  la  profe.    Je* lui  réponds   dans  l'accès 

de  ma  colère. 

Apprenez ,  Kaifon ,  à  vous  taire  : 
Mon  héros  veut  abfolument 
De  moi  des  vers,  en  dépit  du  talent; 
Que  ne  fait-on  pas  pour  lui  plaire  ? 

Bayle  dit  de  la  Bourrignon,  qu'elle  avait  untf 
chafteté  pénétrative. 

Votre  efprit  eft  pénétratif , 
Et  m'échaufFmt  par  fa  divine  flamme  , 

Il  porte  Tefpvit  dans  mon  ame 
Par  un  pouvoir  qui  me  rend  plus  actif. 

Que  je  plains  V.  M.  d'être  engagée,  par  des 
circonflances  inévitables,  dans  un  genre  de  vie  qui 
ne  peut  que  lui  déplaire  à  la  longue,  et  altérer  fa 
fanté  !  C'eft  le  motif  qui  me  fait  fouhaiter  paffion- 
nément  la  paix,  quelque  intérêt  que  je  prenne  à 
îa  gloire  de  V.  M.  Je  m'attends  toujours  à  quelque 
grand  coup  de  théâtre  de  fa  part. 

Tel   qu'un   nocher  qui  craindrait  le  naufrage, 
Nous  vous  verrons  arriver  dans  le  port. 
Vous  ferez  feul ,  par  un  fecret  reifort , 
Succéder  le  calme  à  l'orage. 

Que  je  ferai  heureux ,  quand  j'aurai  l'honneur  k 
Rheinsberg  ou  à  Charlottembourg  de  faire  ma  cour 
à  V.  M.,  de  la  voir,  dépouillée  de  ce  foudre  qui 
fait  frémir  l'Europe,  goûter  les  agrémens  d'une  paix 
folideî    Je    me   repréfente  ce  plaifir,  coxurne  les 
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dévots  celui  d'être  à  table  avec  Abraham  et  Jacob. 

Quand  je  le  goûterai,  je  ne  troquerai  pas  mon  bon-   ^74^ 
heur  contre  celui  de  favourer  l'ambroifie. 

Q^uelque  plaiiîr  qu'on  ait  à  la  table  des  Dieux , 
Pareil  plailir'n'eft  fait  que  pour  une  ombre: 
Ceux  que  l'on  goûte  fous  votre  ombre , 
Sont  moins  divins,  mais  plus  délicieux. 

Dieu  veuille  garantir  la  fanté  de  V.  M. ,  et  la 
conferver!  C'eft  le  principal  objet  qui  m'occupe. 
L'homme  n'efb  jamais  fans  une  idée  favorite  ,  qui 
tient  le  rang  entre  celles  qui  fe  promènent  dans 
le  vafte  pays  de  l'efprit  :  celle-là  marche  à  la  tête 
des  autres  ,  parce  qu'elle  a  le  droit  de  prééminence. 
Je  vais  aflez  fouvent  chez  le  Tourbillon  ,  pour 
parler  raifon  ,  et  pour  m'entretenir  fur  ce  fujet. 
Nous  fommes  alors  comme  ces  dév^ots  qui  ne  font 
jamais  plus  heureux  que  quand  ils  parlent  de  leur 
patron. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

LETTRE      CVL 

DU    R  0  L 

Proftnitz  ,    8  Avril. 

Jfcne  puis  te  faire  des  vers  aujourdliui ,  car  nous 
marchons  fur  ces  chemins  montagneux  où  l'on  voit 

Des  poteaux  avec  leurs  merlettes 
^ui  difent  aux  paflans ,  en  Bohême  vous  êtes , 
Où  les  faints  par-tout  ennichés 
Sur  ponts  et  rochers  font  perchés^ 
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"  Où  les  gueux  en  grofre  cohorte, 

'  Le  chapelet  en  main  et  bien  fort  nafiUant, 

Penfent  par  leurs  chanfons  émouvoir  le  palTant , 
Où ,  fi  vous  marchez  fans  efcorte , 
Les  pandours  de  mauvaife  humetir 
Vous  déshabillent  Monfeigneur. 

C'efl  par  ces  routes  que  la  plus  grande  partie  de 
notrcarméemarchepourfejomdreauPrinced'Anhalt 
et  au  Prince  Léopold  auprès  de  Pardubitz ,  et 

Non  loin  de  ces  lieux  qu'habita 

"Wallenftein  et  le  grand  Ziska, 

Près  de  ce  camp  fi  fort  célèbre 

Où  le  héros  bohéinien 
Démit  en   un  jour  la  veitèbrc 
A  ces  troupes ,  le  fier  foutien 
De  ceux  qui  lui  fefant  la  guerre. 
Comme  lui  ravageaient  la  tarre. 

Voici  des  vers  qui  font  venus  au  bout  de  ma 
plume  je  ne  fais  comment;  et  que  vous  trouverez^ 
je  crois  ,  très-mauvais. 

Ce  font  les  bons  qui  me  font   difficiles, 
Pour  les  mauvais  ils  ne  me  coûtent  riené 
Tous  les  auteurs  ne  font  pas  fi  habiles 

Que  l'eft  Jordan  Tindalien, 
Les  Mufes  font  quinteufes,  indociles, 
Lorfque  la  cour  on  ne   leur  fait  pas  bien; 
Et  moi  qui  cours  par  les  champs ,  par  les  villes 
Comme  un  bandit ,  comme  un  maître  vaurien , 
J'y  perds  mon  temps,  et  tous  mesfoms  futilesi 
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Ainfi  n'eft  pas  favori  du  Dieu  qui  veut;  il  faut  j-^^g. 
être  fon  courtifan  alîidu  ,  et  avoir  }3ar-de(ius  tout 
une  phyfionomie  femillante,  et  un  certain  je  ne  fois 
quoi  du  goût  d'Apollon.  Adieu,  mon  cher.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  dire  d'autres  pauvretés^ 

LETTRE        CVIL 

DE    M.     JORDAN. 

Berlin,    14  Avril, 
S  1  R   È, 

JL/E  pyrrhonifmc  de  V,  M.  efl  un  ennemi  dange- 
jeux  à  combattre  ;  on  ne  fait  par  quel  endroit  le 
prendre. 

Dans  l'art  de  douter  fort  expert, 
"Vous  favez  aux  raifons  donner  de  l'apparence 
C  eft  une  angmille  qui  fe  perd 
En  la  ferrant  à  toute  outrance. 

Je  ne  me  ferais  jamais  imaginé  que  le  pyrrlid- 
tiifme  ferait  employé  pour  démontrer  l'accufation 
que  je  crois  fauffe  dans  toutes  fes  parties.  J'ai  cru 
au  contraire  que  rien  ne  m'était  plus  favorable  que 
ce  pyrrbonifme  même. 

.Ce  phénomène  rubicond 
Q^ui  s'était  placé  fur   ma  face. 
Indique  à  des  yeux  de  Pyrrhon 
Q^ue  du  venin  il  eft  douteufe  trace. 

Je  fuis  à  cet  égard  fain  comme  l'enfant  qui  efl 
à  naître  ;  il  y  a  aufli  peu  de  venin  dans  mon  corps , 
qu'il  y  a  de  vertu  guerrière  dans  mon  arae. 
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Vous  dont  refprit  eft  fi  difpos 

i^'742.  Pquj  foutenir  les  droits  du  pyrrhonifme , 

Prouverez-vous  par  congru  fyllogifme 

^ue  je  puis   paffer  pour  héros? 

Il  y  a  long-temps  qu'on  peut  me  ranger  au  nom- 
bre des  invalides  du  Dieu  de  l'amour,  dont  je  ne 
prononce  cependant  jamais  le  nom  qu'en  tremblant, 
non  parce  que  je  fuis  tout  à  fait  inhabile  à  fon  fer- 
vice  ,  mais  parce  qu'en  général  nos  facultés  s'ufent 
et  dépériflent. 

Tout  dépérit  et  s'ufe  dans  le  monde,' 
L'efprit  vieillit,  et   perd  de  fa  vigueur: 
Or  je  conclus  par  rai  fon  très-profonde  , 
Que  je  ne  puis  éviter  ce  malheur. 

D'ailleurs  le  pourpoint  de  Scarron  s'ufait ,  d'où 
vient  mes  facultés  ne  s'uferaicnt-elles  point  ?  J'em- 
ploie le  refte  des  forces  qui  me  font  refiées  dans 
l'efprit,  de  l'attachement  que  j'ai  eu  pour  l'amour 
en  faveur  de  l'amitié ,  qui  ne  procure  que  du  plaifir 
et  de  la  fatisfaction.  Je  connais  des  maîtres  pour 
lefquels  on  ne  faurait  avoir  affez  de  fes  fentimens. 

Je  fuis  perfuadé  qu'on  a  inflruit  V.  M.  de  la  dif- 
pute  du  Marquis  d'Argens  avec  Madame  laDuchelTe. 
Cette  difpute  a  été  vive,  la  féparation  bruyante, 
et  le  raccommodement  très-éclatant.  Les  favans  et 
les  femmes  font  partagés  fur  la  caufe  de  cette  dif- 
pute. Les  uns  difent  que  c'efl  la  jaloufie. 

Ce  Dieu  qu  on  nomme  Jaloufie 
Qui  redoute  un  culte  étranger. 
Et  qu'on  doit  toujours  ménager 
Pour  le  repos  de  notre  vie. 
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C'eft  ce  Dieu   qui  les  a  brouillés.    On  dit  que  le 

Marquis  d'Argeiis  eft  amoureux,    et  on  veut  qu'il  ^1^^' 
ne  le  foit  que  de  fa  femme  et  de    fes  livres.  Il  jure 
fon  grand   juron  qu'il  ne   feft   point,  on   ne   l'en 
croit  pas.  On  veut  qu'il  refte  trois  ans  à  Stutgard. 

Sacrifier   raifon  et  liberté 
Q_'ji  font  le  charme  de  la  vie 
Aux  fiiibles  de  l'hunianité , 
Serait-ce  donc  philofophie? 

Lui  qui  aime  le  féjour  de  Berlin ,  qui  croit  que 
c'eft  le  feu!  qui  lui  convienne,  ne  veut  s'en  abfenter 
que  pendant  trois  femaines.  Voilà  la  vraie  origine 
de  cette  difpute.  On  s'eft  raccommodé  d'une  façon 
aflez  marquée.  D'Argens,  aux  genoux  de  la  DuchelTe, 
!  îui  a  redemandé  fon  eftirae;  cette  entrevue  a  tiré 
'  des  larmes  des  alFiftans.  Ils  ne  logent  cependant  plus 
enfemble  ;  on  fe  voit,  mais  c'eft  avec  une  froideur 
réfléchie. 

On  eft  toujours  prêt  à  montrer 
Qii'on  hait  d'Argens  par  féminin  caprice  ; 
Le  philofophe  eft  prêt  à  démontrer 
Q^ue  la  raifon  veut  ainfi  qu'il  agiffe. 

•Leur  haine  eft  fyftématique,  c'eft  là  la  bonne.  Le 
Marquis  d'Argens  travaille  à  une  comédie  fur  l'em- 
barras de  la  Cour  ;  je  lui  ai  confeillé  que  la  fcène 
foit  dans  l'antichambre  de  la  Ducheffe. 

Puifque  c'eft  là  que  l'on  voit  tour  à  tour 
Les  pufTions  jouer  toutes  leurs  rôles , 
Ou'on  facrifie  à  la  haine  ,  à  l'amour, 
^ue  la  raifon  n'y  vaut  pas  deux  oboles. 
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Jai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  engageant 
le  Marquis  d'Argens  à  compofer  lui-même  une  re- 
lation de  tout  ce  qui  s'efk  pafTé  ,  pour  divertir  V.  M.^, 
perfonne  ne  le  peut  mieux  que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE        CVIU. 
D  U    R  0  I. 

Leitomifchel ,   i  ç  Avril. 

J.  ON  Pégafe  fécond  en  rimes  redoublées 
Laifle  arrière  de  toi  mes  Mufes  eflbufHces; 
En  vain  d'un  feu  divin  me  croirai-je  animé, 
Que  tes  vers  me  font  voir  que  j'ai  trop  piéfumé  l 
Ebloui  par  l'éclat  de  ta  vive  lumière. 
Je  m'arrête  trembhmt  tout  court  dans  ma  carrière, 
Et  voyant  à  quel  point  ton  vol  t'a  fu  porter  , 
Je  ne  puis  que  t'aimer ,  te  lire  et  t'admirer. 

Ce  font  les  fentimens  que  divus  Jordanus  Tinda- 
liorum  a  fu  m'infpirer  par  fes  deux  fpirituelles  let- 
tres ,  où  il  a  mis  fans  exagération  autant  d'efprit 
qu  il  m'en  faudrait  pour  tout  un  mois  dans  ma  dé- 
penfe  ordinaire.  Vous  avez  le  diable  au  corps  avec 
vos  vers ,  et  vous  en  ferez  fi  bien ,  que  je  n'en  ferai 
plus. 

On  dit  qu'à  Rome  un  architecte  ignare. 
Voyant  ce  temple  où  l'orgueil  de  la  tiare 
Sut  étaler  fon  farte  et  fa  grandeur , 
Où  l'art  fur-tout  paraît  en  fa  fplendeur. 
Surpris  ,  frappé  de  ce  bel  édifice  , 
Dès  ce  moment  abjura  fon  office  , 
A  l'admirer  bornant  tout  fon  bonheur. 
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Je  vous  laiiïe  faire  l'application  de  ces  vers ,  dont " 

ja  comparaifon   cadre  ïi  bien  avec    vos  vers  et  le  *'?♦*" 
cas  que  j'en  fais. 

Voulez-vous  que  ma  Mufe  chante 

Le  train  de  ma  vie  r>mbalante? 

Tantôt  rôti ,  tantôt  glacé, 

Tantôt  haut,  tantôt  bas  percé. 

Souvent  nageant  dans  l'abondance, 

Et  fouvent   ufant  d'abftinence , 

Par  les  fatigues  harraffé. 

Jamais  rebuté  ni  lalTc. 

Q^uelque  fort  que  le  ciel  m'envoie , 

Méprifant  les  vaines  erreurs , 

Et  toujours  fnnple  dans  mes  mœurs  3 

Je  fuis  plus  enclin  à  la  joie 

Qu'aux  mélancoliques  vapeurs , 

Dont  la  cruelle  frénéfie 

Empoifonne  de  fes  noirceurs 

Les  plus  beaux  jours  de  notre  vie. 

Si  vous  voyiez  couleur  de  chair ,  vous  feriez  le 
plus  aimable  et  le  plus  heureux  mortel  que  Dieu 
eût  créé;  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  parfait  dans 
ce  monde  ,  vous  ne  ferez  qu'aimable.  Je  vous  prie  , 
mettez-vous  l'efprit  en  repos  fur  l'Europe.  Si  l'on  . 
voulait  prendre  à  cœur  toutes  les  infortunes  des 
particuliers  ,  la  vie  humaine  entière  ne  ferait  qu'un 
tiffu  d'afflictions.  Laiffez  à  chacun  le  foin  de  démê- 
ler fa  fufée  comme  il  pourra,  et  bornez-vous  à  par- 
tager le  fort  de  vos  amis ,  c'eft-à-dire  d'un  petit 
nombre  de  perfonnes.  C'eft  en  honneur  tout  ce  que 
iii  naturç  »  droit  de  demajider   d'un  bon  çiioy^n.-. 
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——^  fans  quoi  notre  cerveau  ne  fournirait  point  afieï 
*''*^'   d'humidités    pour  les   larmes   que  nous  aurions   % 
répandre. 

L'Europe  qu'un  lutin  lutine , 
A  ,  dit-on ,  perdu  la  raifon  ; 
Il  eft  vrai  qu'elle  en  a  la  mine , 
Et  mérite  bien  ce  foupqon. 

L'Abbé  de  Saint-Pierre  fe  fait  fort  d'ajufler  l'in- 
térêt des  princes  de  l'Europe  auffi  facilement  que 
vous  compofez  vos  vers.  Ce  grand  ouvrage  ne  s'ac- 
croche à  rien  qu'au  confentement  des  parties  inté- 
reffées.  Vous  connaiffez  ces  vifions  d'arbitrage ,  et 
ces  folies  fynonymes. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  d'un  endroit  où  il  ne 
fe  paiïe  rien  ,  fnion  que  nos  foldats  font  autant  de 
Céfars,  et  que  je  vous  aime  toujours,  malade  ,  mé- 
lancolique, ou   gai  et  fain ,  également.  Adieu. 

LETTRE        CIX. 

DE      M.      JORDAN. 

17  Avril,    fécond  beau  jour  de  l'année. 
SIRE, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'ho- 
norer,  qui  était  de  Proftnitz:  comme  je  porte  ordi- 
nairement en  poche  la  Siléfie,  la  Moravie,  la  Bohè- 
me ,  l'Autriche  ,  la  Bavière,  la  Hongrie  et  la  Tur- 
iquie,  je  fuis  toujours  à  portée  de  fuivre  l'armée 
redoutable  de  V.  .M. 
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Je  crains  qu'augmentant  vos  conquêtes  — 

Il  ne  faille  gioffir  un  peu  trop  mon  Atlas,  174^* 

Et  que  tous  les  progrès  qu'heureufement  vous   faites 
Ne   foient  pour  vous  de   féduifans  appas. 
C'eft  bien  alors  que  je  pourrais  dire  comme  Bias, 
je  porte  tout  avec  moi,  puif que  j'aurais  toute  l'Eu- 
rope en  poche. 

Les  Bohémiens  qui  vous  voient  entrer  dans  leur 
pays  fans  chapelets,  ni  rofaires  ,  doi\ent  avoir 
une  bien  mauvaife  idée  de  leurs  faints  ,  qui  ne  bran- 
lent point,  et  qui  voient  fort  tranquillement  agir 
l'armée  de  V.  M. 

Et  que  font  donc  ces  céleftes  *  *  * 

Dans  leur  riant  et  fplendide  manoir? 

Ils  n'ont  pas  plus  d'efprit  que  mes  pantoufles, 

Puifqu'ils  n'ont  pas  Tart  de  vous  décevoir. 

Je  crois  que  vous  avez  le  fecret  de  les  enchanter, 
comme  les  Sirènes  qui  enchantent  par  la  doiiceur 
de  leur  mélodie.  Je  me  défie  diablement  des  poètes, 
et  de  l'effet  de  leur  poéfie.  Vous  leur  adreffez  fans 
doute  quelques  prières  en  beaux  vers ,  par  lefquels 
vous  captivez  leur  bienveillance. 

Je  connais  l'effet  de  vos  vers , 
Et  leur  féduifante  harmonie  : 
J'adoucirais  par  eux  tous  mes  revers. 
Si  j'en  avais   dans  cette  vie. 

Mais  on  n'en  a  point  quand  on  vous  fert.  Mes 
vers  font  fi  rudes,  qu'ils  font  propres  à  faire  fuir 
ceux  qui  voudraient  en  entreprendre  la  lecture,  ou 
à  produire  l'effet  que  produifait  la  peau  de  Ziska. 
Aufli  ne  coulent-ils  pas  de  fource.;  je  ne  les  eufaiite 
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"  qu'à  force  de  contorfions ,  et  de  mouvemens  con- 
vulfifs. 

Quand  j'ai  des  vers  l'inquiétante  manie. 
De  leur  accès  je  fuis  fi  fortement  épris , 
Q^ue  tel  qu'eft  un  dévot  au  tombeau  de  Paris , 

J'ai  de  vrais  accès  de  Pythie. 

Or  avec  bien  des  contorfions,  la  Pythie  fur  Iç 
trépied  ne  difait  que  des  pauvretés. 

A  propos  de  Ziska  et  de  Wallenftein  :  je  demande 
en  ,'^ràce  à  V.  M.  de  ne  les  pas  prendre  pour  mo- 
«ièîes. 

Ils  favaient  aux  humains  faire  fanglante  gueire, 
Vous  fuvez  l'art  de  les  rendre  contens  : 
Ils  étaient  fléau  de  la  terre, 
Et  vos  vertus  en  font  les  ornemens. 

L'habileté  de  Jordan  Tindalijen  confifte  dans  une 
eliofe  bien  réelle,  c'efh  qu'il  fent  fon  ignorance,  et 
qu'il  en  connait  toute  Ictendue.  Je  demande  pardon 
à  V.  M.  de  ce  petit  trait  de  louange  que  je  me  donne 
en  paffant,  parce  qu'il  faut  être  fort  fa  vaut  pour 
tien  connaître  l'ignorance. 

Hélas  !  Jordan  Tindalien 

N'eft  pas  formé  pour  la  fcience  : 

On  eft  heureux  dans  l'ignorance , 

On  ne  l'eil;  pas  lorfqu'on  n'ignore  rien. 

On  commence  à  reparler  de  la  paix  :  la  raifoa 
qu'on  en  allègue,  c'eft  que  les  affaires  font  fi  forte- 
tement  embrouillées  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  refler 
long-temps  dans  cet  état  de  crife. 

J'd,i  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE 
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LETTRE      ex. 

DU     ROI. 
Chrudjm  ,   1 1   Avril. 

j-J ivE   Jordane ,     à   préfent  les  vers  coulent   chez 

vous  comme  un  torrent.  Je  crois  que  vous  avez  '742= 
Apollon  à  gage,  et  les  neuf  fœurs  pour  fervantes  j 
il  n'eft  pas  polîible  autrement  de  travailler  comme 
vous  faites.  Il  faut  de  plus  que  vous  ayez  trouvé 
une  mine  de  jolies  chofes  dans  le  Pinde,  et  quel- 
que nouvelle  veine   de  belles  penfées. 

Pas  même  la  moindre   faillie , 
Ni  vaudeville ,  ni  bon  mot ,  i 

Ne  me  vient  à  ma  fantaifie  ; 
Vous  gai'dez  pour  vous  feul  l'efprit  et   le  génie , 
Les  agrémens  font  votre  lot , 
Hélas  !  le  mien  eft  d'être  un  fot. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  faire  la  vie  de  chien  que 
nous  menons  ici  pour  l'amour  de  la  gloire ,  comme 
difait  notre  ami  Chaulieu. 

De  cet  aimable  trépafle 
Célébrons   encor   la   mémoire  ; 
Mais  vous,  qui  l'avez  furpafie, 
Méritez  encor  plus  de  gloire. 

Il  n'en  eft  point  qui  ne  doive  ceindre  votre  front. 
Cette  prudence  inféparable  de  votre  courage  n  efl 
pas  une  des  moindres  qualités  qui]  faut  admirer  en 
vous. 

M 
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"  La  prudence  du  vrai  courage 

1  *7  A  '^ 

'  Elt  lu  fource  et  le  fur  appui; 

Le  refte  eft  une  aveugle  r?ge 
Q^ue  d'un  inftinct  brutal  féduits 
Admirent  tant  de  faux  efprits. 

Vous  favez  trop  bien  que  l'on  ne  peut  jamais 
être  plus  brave,  que  lorfque  la  circonfpection  ne 
nous  e>;pofe  aux  dangers  que  par  néceflké  ou  par 
Taifon  ;  et  comme  vous  êtes  extrêmement  prévoyant , 
vous  ne  vous  y  expofez  jamais  ;  d'où  je  dois  con- 
clure que  peu  de  héros  vous  égalent  en  valeur. 
Votre  bravoure  conferve  encore  fon  pucelage;  et 
comme  toutes  les  nouvelles  chofes  font  meilleures 
que  les  vieilles,  il  s'enfuit  que  votre  courage  doit 
être  quelque  chofe  de  tout-à-fait  admirable.  C'eft 
une  fleur  qui  eft  près  d'éclore ,  qui  n'a  encore  fouf- 
fcrt  ni  des  ardeurs  du  foleil ,  ni  des  vents  du  nord  ; 
enfin  c'eft  un  être  fi  digne  d'eftime  ,  qu'il  eft  digne 
de  la  métaphyfique  et  des  dififertations  de  la  Mar- 
quife  fur  la  nature  du  feu. 

Il  ne  vous  manque  qu'un  plumet  blanc  pour 
ombrager  les  bords  de  vos  audaces,  une  longue  ra- 
pière ,  de  grands  éperons ,  une  voix  un  peu  moins 
grêle  ;  et  voilà  mon  héi'os  tout  trouvé.  Je  vous  en 
fais  mes  complimens  ,  divin  et  héroïque  Jordan , 
et  je  vous  prie  de  jeter  du  haut  de  votre  gloire 
quelque^  regard  débonnaire  fur  vos  amis  ,  qui  ram- 
pent ici  dans  les  fanges  de  la  Bohème  avec  le  refte 
du  troupeau  des  humains. 

Je  crois  que  d'Argens  eft  fou  ;  ne  lui  en  dis  rien 
cependant ,    et  garde-toi    bien   d'aigrir  la    bile  de 
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notre  pliilofopîic  ,  qui  me  paraît  avoir  plus  de  cette 
iTiarchandife  que  de  bon  lens.  Adieu.  Tu  connais     ' 
tous  les  fentimens  que  j'ai  pour  toi. 

LETTRE       CXI. 

DE     M.     JORDAN. 

Berlin ,   22  Avril. 
SIRE, 

JE  fuis  au  bout  de  fnon  latin,    et  je  nt   fais  par 
où  commencer  la  lettre  que  je  dois  écrire  à  V.  M, 

Je  ne  fais  plus  que  vous  écrire, 
Je  n'ai  pas  brin  de  nouveauté: 
Tout  eft  tranquille  en  la  cité  , 
Où  l'on  attend  la  paix  pour  rire. 

Les  gazettes  nous  flattent  de  la  paix.  Celle  d^e 
Cologne  plaint  le  monde  de  ce  que  le  dévoiement 
du  Cardinal  qui  continue ,  pourrait  être  un  obftacle 
à  cette  paix ,  qui^piarclie  aufTi  lentement  que  le 
meffager  du  Mans.  Je  me  fguviens  à  cette  occafion 
des  remarques  de  Bayle  fur  le  dévoiement  de  Jules 
Céfar ,  où  il  prouve ,  à  fa  façon  ordinaire  que  V.  NI. 
imite  fi  bien ,  que  les  plus  grands  événemens  font 
fouvent  caufés  par  de  pures  vétilles.  La  difpute  de  la 
Ducheffe  avec  le  philofophe ,  quoique  caufée  par 
une  vétille,  n'en  eft  pas  moins  férieufe:  on  poufTç 
la  vengeance  jufqu'au  point  de  ne  vouloir  poinC 
manger  fur  des  adiettes  d'argent ,  parce  que  ce  der- 
nier mot  réveille  des  idées  de  vengeance  et  dehaiii/; 
qui  font    m-anquçr  l'appéfeic. 
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Le  Marquis  fouticnt  tout  fans  fiel  et  fans  venin. 

*  742.  Q^  ^  jjg^y  s'emporter  ,  rien  du  tout  ne  fétonne  ; 

Son  ennemi  le  frappe  au  moment  qu'il  pardonne  : 
Entre-t-il  tant  de  fiel  dans  un  cœur  féminin? 

Tout  le  monde  attend  avec  beaucoup  d'impa- 
tience le  jugement  de  V.  M.  fur  cet  important  dif- 
férent. Pour  moi  je  ne  dis  rien,  mais  je  fais  bien  ce 
que  j'en  penfe. 

On  dit  ici  que  les  Rufies  ont  pris  le  parti  de  Ici 
France;  cela  me  fait  plaiftr  :  que  les  Autrichiens  ont 
été  étrillés  devant  Scharding;  cela  me  remplit  de 
joie  :  que  la  Reine  de  Hongrie  perfifte  à  ne  vou- 
loir point  céder;  cela  me  fait  peur:  que  le  Roi 
d'Angleterre  envoie  un  corps  de  troupes  en  Alle- 
magne ,  que  la  Hollande  fuit  fon  exemple  ;  cela  me 
fait  frémir.  On  ajoute  que  le  Roi  de  Pologne  a  for- 
tement la  goutte;  qu'il  cft  cependant  attendu  à 
Glogau  ,  où  le  Roi  de  Pruffe  doit  le  recevoir ,  pour 
l'y  régaler  miagnifiquement.  Voilà  ma  gazette ,  qui 
me  paraît  aufli  sèche  qu'elle  eflpeu  intérelTante.  C'eft 
par  cette  raifon  que  je  me  hâte  de  hnir. 
■     J'ai  l'honneur   d'être ,  etc. 
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LETTRE        CXII. 

D  E     M.     J  0  R  D  A  N. 

Berlin,  24  Avril,  temps  pluvieux. 
SIRE, 


L 


-A  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer,  cft 


arrivée  heureufement  pour  moi,  car  j'étais  au  .bout   ^7+2. 
de  mon  latin  :  mon  Apollon  s'en  était  allé  au  diable, 
et  il  y  a  en  ville  une  tranquillité  qui   ne  peut  que 
défoler  tous  ceux  qui  ontbefoin  de  nouvelles  pour 
écrire. 

Vos  vers  charmans ,   ingénieux 
Ont  ranimé  mon  languiffant  génie  : 
Le  feu ,    Tefprit  de  votre  poéfien, 
Me  font  parler  le  langage  des  Dieux. 

C'efl  à  la  vérité  un  langage  qui  reffemble  beau- 
coup à  la  lingaa  Franca^  et  avec  lequel  je  ne  fe- 
rais pas  fort  en  état  de  me  faire  entendre,  fi  j'étais 
condamné  à  féjourner pendant  quelque  temps  furie 
montParnafie  :  malgré  tout  cela  V.  M.  daigne  louer 
mes  vers  ;  il  m'efl  bien  diiïicile  de  ne  pas  envifager 

cela  comme  une  fatire  fine  et  délicate. 

« 

Je  connais  le  Roi  Frédéric , 

Aux  dépens  du  prochain  il  aime   parfois  rire , 

Il  eut   toujours  un  peu  le  tic 

:.  J)s.   la  noble  et  fine  fatire. 

M  3 
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C'efl    en   efî^t   de   la   fiitire  la  plus  fine,  que  la 

1742.  rcfokitionprifê de  ne  plus  faire  des  vers,  parce  que 
le  Tindalien  en  fait  de  bons  :  le  langage  des  vers 
eft  devenu  pour  V.  M.  un  langage  ordinaire  ,  parcC' 
qu'elle  a   fu  fe  le  rendre  familier. 

L'architecte  de  Rome  qui  voyant  la régula^rité  d'un 
fuperbe  édifice,  renonça  pour  toujours  à  fon  art, 
pour  ne  fe  livrer  qu'à  Tadmiration  ,  me  refiemblc 
comme  deux  gouties  d'eau:  il  ne  me  refte,  pour 
rendre  la  refiemblance  plus  parfaite ,  que  de  Timiter 
entièrement. 

Q^uitter    des  vers  l'inquiétaBte   marotte 
Et  renoncer  à   langage  éloquent , 
De  tout  parti  c'efl"  le  plus  conféquciit 
Pour  quiconque  a  cervelh  fous  calotte. 

Or ,  grâces  à  Dieu  ,  je  m'efforcerai  toujours  à 
eonferver  le  peu  que  j'en  ai. 

La  defcription  que  'V.  M.  fait  de  fa  préfente  ma- 
nière de  vivre  ,  paraîtrait  poétique  à  celui  qui  ne 
connaîtrait  pas  la  façon  de  penfer  de  V.  M.  quand 
elle  efl  à  l'armée;  car. 

Qui  dit  un  roi ,  dit  un  mortel  heureux 
Qui  ne  connaît  ni  peines ,  ni  fatigue , 
Qui  n'a  de  foins  dans  ces  bas  lieux 
Q^ue  d'éloigner  tout  fouci  qui  l'intrigue; 
f  Le  roi  eft  fait   pour   les    plaifirs, 

Et  le  favant  eft  né  pour  la  mifère: 
Le  premier ,  quand  il  veut ,  fatisfait  fes  defirs 
Tandis  que  le  dernier  de  faim  fe  défefpère. 
La  comète  a  jugé  k  propos  de  changer  les  chofes. 
Il  efl  un  pays  commandé  par  un  Roi ,  qui  fait  la 
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guerre  en  hiv^er,    qui  fouffre  les  injures    de   Tair  ; 

tandis  que  par  fa  grâce  fon  homme  de  lettres  eft  mol-  174Î 
iement  alîis   dans  un  canapé,  jurant  contre  fa  ma- 
ladie, qui  lui   défend  l'ufage  des  plaifirs    qu'il  fe- 
rait en   état  de  fe  procurer. 

Ne  penfe  pas  qui  veut  couleur  de  chair,  l'efprit 
iiumain  eft  fi  peu  maître  de  foi ,  que  cela  fait  pitié  ; 
•j'en  ai  vraiment  compaffion.  J'ai  tort  de  m'affliger 
du  mal  qui  arrive  dans  la  fociété ,  par  la  même 
raifon  qui  me  porte  à  me  chagriner  de  ce  que  la 
récolte  des  vins  n'eft  pas  bonne  en  France.  La  fo- 
ciété ne  fait  qu'un  corps.  La  Fontaine  a  bien  prouvé 
dans  fa  fable  de  l'eftomac  la  nécelTité  qu'il  y  a  que 
les  parties  réciproquement  s'affligent  du  mal  que 
reffent  le  tout  dont  elles  dépendent. 

Je  ne  fais  fi  l'Europe  a  perdu  la  raifon  ;  mais  une 
chofe  fais-je  bien ,  c'eft  qu'elle  eft  fort  ^plaindre  de 
ce  qu'on  la  lui  a  fait  perdre. 

Si  Ton  refufe  à  l'homme  faiii 
Ses  plaifirs  et  fa  nourriture, 
Et  que  du  foir  jufqu'au  matin 
On  le  tourmente  fans  mefure , 
Cet  homme  fain  perd  à  l'inftant 
Cette  fanté  dont  il  abonde. 
Et  n'a  plus  de  contentement , 
Ni  de  plaifirs  dedans  ce  monde. 

Il  faudrait  que  l'Europe  eût  la  cervelle  bien  forte 
pour  réfifter  à  deux  têtes  qui  lui  donnent  de  la 
tablature. 

Il  eft  permis  au  nonagénaire  Abbé  de  S'  Pierre 
de  vouloir  entreprendre  d'aiufter  les  intérêts  des 
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Princes  de  l'Euiope,  comme  on  permet  aux  jeimes 

'^  '  gens  de  faire  des  folies  en  faveur  de  leurs  maî- 
trefies.  J'excufele  deffem  de  cet  Abbé  ,  comme  j'ex- 
cufe  Alexandre  ,  qui  pleurait  de  ce  que  le  monde 
était  trop  petit. 

Enfin  la  maifon  de  travail  aura  lieu  ;  il  fallait 
l'activité  de  Monfieur  le  Miniftre  d'Etat  de  Happe 
pour  le  fuccès  d'une  pareille  entreprife,  à  laquelle 
V.  M.  a  bien  voulu  contribuer.  Je  lui  en  rends 
grâces  en  mon  particulier  ,  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  ce  qui  regarde  la  fociété.  La  police  fera 
bien  réglée  ;  il  manque  encore  une  chofe  ,  c'efl:  que 
V.  M.  commette  au  chef  de  police  le  foin  du  pavé, 
çt  des  bâtimens  de  la  ville.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE      L  X  X  V  I  U. 

DU     ROI. 

Chrudim  ,     27    Avril. 


D 


oCTissiME  Jordane   Tindalienfts  ^ 

Phébus  qui   dans  tous  vos  écrits 
Sait  répandre  fon  abondance , 
Econome    dans  fa  dépenfe 
Il  en  refufe  à  mes  efprits. 
Phébus  'imite  l'Eminence  (  *  ) 
^ui  n'accorde  qu'à  fes   amis 
Le  droit  lucratif  d'être  admis 
Dans  les  faveurs  de  la  finance. 


<*)  Fleury. 
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Apres  cela  je  ne  m'étonne  point  que  vous  m'écri- 

vicz  tant  de  vers  et  fi  peu  de  nouvelles.  Vous  êtes  ^74- 
plus  infpiré  par  les  neuf  aimables  fœurs ,  protectrices 
des  arts  et   des  fciences ,  que  par  ce  monftre  aux 
yeux  de  lynx,  aux  oreilles  de  lévrier,    et  à  la  che- 
velure de  IVlédufe, 

Amant  favorifé  des  Grâces, 
Elles  vous  bercent  dans  leurs  brag, 
Vous  eftimez   plus  leurs  appas 
Que  ce  montre  qui  dans  les  places , 
Aux  halles  et  dans  les  villaccs 
Répand  avec  un  grand  fracas 
Ce  qu'il  fait  ou  qu'il  ne  fait  pas. 

Tout  cela  fait  que  j'apprends  peu  de  nouvelles 
de  Berlin  et  que  je  reçois  beaucoup  de  vers  ;  un  peu 
de  l'un  çt  un  peu  de  l'autre  me  ferait  un  grand 
plaifir.  Vous  ne  me  dites  rien  de  toutes  les  fottifes 
qui  fe  font  régulièrement  et  périodiquement.  Vous 
•îic  m'apprenez  rien  de  vos  correfpondances  de  fa- 
vans ,  de  mes  édifices,  de  mes  jardins  ,  de  mes  amis, 
en  un  mot  de  toutes  les  chofes  qui  m'intérelTent. 

Tous  les  divers  événemens 
Du  grand  théâtre  politique 
ReiTemblent  à  ces  changemens 
Ouatait  la  lanterne  magique; 
Marquez-en  donc  vos  fentimens. 
Du  moins  d'une  fempitemelle 
Contez-moi  les  égaremens. 
L'hiftoire  de  la  bagatelle 
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. Par  vous  reçoit    des   agrémens; 

I742v  Car   tout   ce  qu'on  nomme  nouvelle 

De  la  demeure  paternelle , 

A  du  charme  pour  les  abfens. 

Vous  me  croyez  peut-être  trop  occupé  pourpcn- 
fer  à  mes  amis  ;  mais  vous  devez  fentn-  qu'ils  vont 
de  pair  avec  les  plus  grandes  affaires. 

Ce  font  les  intérêts  du  cœur 

Q^ue  Ton  préfère  à   la  durée, 

A  l'ambition  égarée  , 

Et  même  au  plaifir  fuborneur 

Dont  fouvent  l'ame  eft  animée, 

ït  qui  pour  un  peu  de  fumée 

Abandonne  fon  vrai  bonheur, 

Amitié ,  chafte  et  pure  flamme , 

Amitié  ,   préfent  que  les  Cieux 

Nous  firent  pour  nous  rendre  heureux. 

Régnez  à  jamais  dans  mon  ame. 

Je  viens  à  préfent  à  notre  itinéraire.  Je  fuis  avec 
la  grande  armée  en  Bohème.  Le  Prince  d'Anhalt  va 
commander  en  haute  Siléfie,  le  Prince  Didier  a 
quitté  la  Moravie ,  faute  d'y  trouver  de  quoi  fub- 
fifter.  Nous  refterons  apparemment  dans  cette  fitua- 
tion  jufqu'à  ce  que  le  vert  vienne ,  ce  qui  peut  en- 
core aller  à  deux  mois.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à 
vous  dire ,  en  vous  affurant  des  fentimens  que  j'ai 
pour  vous.   Adieu. 
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LETTRE    C  X  I  V. 

DE     fy].     .1  O  R  D  A  N. 
Bcilin  ,  2 9  Avril. 
SIRE, 


Vous  comparez ,  mais  très-malignement , 
Ma  façon  de  vers  ordinaire 
Au  cours  impétueux  d'un  rapide  torrent  : 
Mais   convenez  que  l'eau  n'en  eit  pas  toujours  claîre^ 

V.  M.  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  en  conve- 
nir ,  fi  elle  veut  être  dans  ce  moment  plus  philo- 
fophe  que  poëte ,  et  avouer  que  cette  ccmparaifoft 
ne  quadre  qu'autant  que  la  conckifion  lui  eft  annexée. 
Ce  qui  me  confole  ,  et  me  juflifie  ,  c'efi;  que  fouvent 
l'eau  de  l'Hippocrène,  quand  je  la  puife,  eft  fort 
trouble  ,  et  que  je  ne  connais  point  Fart  de  la  tirer 
au  clair.  V.  IVl.  fait  en  me  louant  ce  qu'on  fait  k  un 
perroquet  auquel  on  donne  du  fucre. 

Souvent  par  telle  nourriture 

On  fait  jufer  fon  perroquet  : 

Je  vous  tiens  lieu  ,  par  mon  caquet , 

D'animal  de  cette  nature. 

Qu'importe,  pourvu  que j'aye  l'honneur  d'amufer 
V.  M.  je  fuis  content;  d'ailleurs  j'en   tire  un  avan- 
tage réel ,    c'eft  que  je  reçois    des  lettres   pleine? 
fl'efprit  et  de  vers  ,  qui  font  charmantes. 
Marquées  au  coin  de  Chaulieu  , 
A  ce  bon  coin  qui  rend  inimitable  ; 
^ui  vous  fait   chérir  de  ce  Dieu 
Q^ue  [fervent  les  neuf  fœurs,  à  ce  que  dit  la  fable. 


1742. 
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~  Tout  le  monde  ne  peut  pas  pofTéder  cette  préioga- 

'"*■  *  tive.ll  en  eft  de  lapoéllte  comme  du  courage. Tous  les 
hommes  ne  font  pas  braves  ;  auffi  tous  les  hommes 
ne  font-ils  pas  poëtes.  La  nature  fait  un  homme 
brave,  comme  elle  fait  un  homme  avec  des  talens 
fupérieurs  pour  la  poéfie.  Un  poltron  peut  faire 
une  action  de  valeur ,  au  moins  à  ce  que  Ton  m'a  | 
dit,  car  je  ne  le  fais  point  par  ma  propre  expérience. 
Un  homme  qui  n'eft  pas  né  poëte,  peut  faire  une 
fois  en  fa  vie  quelques  bons  vers ,  parce  que  la  na- 
ture fe  plaît  quelquefois  à  faire  de  Textraordinaire. 
Je  me  rends  juflice  fur  la  prudence,  en  avouant  que 
je  pofsède  cette  qualité  : 

Je  n'eus   jamais  occafion 

De  faire  eflki  de  mon  courage: 

Peut-être  en    ai-je  davantage 

Qu'Annibal,   ofu  que  Scipion: 

Mais  foit  prudence,  ou  modeflie. 

Je  ne  veux  point  me  mettre  dans  le  cas  , 

Qu'on  reproche  à  ma  prud'hommie , 

Qu'elle  a  du  cœur ,  ou  qu'elle  n'en  a  pas. 

Je  vois  par -là  l'affaire  indécife  ,  et  j'en  conclus 
que  poétiquement  parlant,  je  puis  paOTer  pour  pol- 
tron,  mais  non  pas  philofophiquement  ;  car  en  due 
forme  de  fyllogifme ,  la  chofe  ne  faurait  être  dé- 
montrée. D'ailleurs  ,  à  quoi  diable  me  fervirait  le 
courage  ;  je  n'ai  point  d'ennemis  à  combattre  que 
le?  faiblcflfes  de  la  nature  humaine  ,  que  je  ferais 
bien  fâché  de  détruire  ;  car  quoique  fouvent  elles 
me  faiïent  du  mal,  j'avouerai  cependant  qu'euffé-je 
autant  de  courage  qu'Alexandre  ,  je  ne  vaudrais  pas 
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les  combattre  dans  un  combat  régulier.  Cequej'au, 
rais  le  courage  de  vaincre  ,  ce  ferait  la  faiblefle  pour 
la  gloire,  fi  cet  ennemi  me  fefait  ombrage,  puis- 
que cette  faiblefife  nous  coûte  la  tranquillité  et  le 
repos. 

On  dit  ici  qu'Ingolftadt  eft  pris  d'afïluit  par  les 
Autrichiens ,  qui  ont  paffé  même  la  bourgeoifie  au 
fil  del'épée.  On  ajoute  que  la  chancellerie  de  V.  M. 
va  être  tranfportée  à  Glatz: 

^ue  le  pauvre  Tindalfen, 
Par  très-occulte  maladie, 
Poflede  un  corps  qui  ne  vaut  rien 
Pour  le  féjour  de  cette  vie. 
J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE      CXV. 

D     U         R     0     I. 

A  Chrudim,  29  Avril.  Jour  fatirique,  d'un  foleil 
clair,  et  le  premier  du  bourgeonnement  de 
quelques  arbuftes. 

JlL  N  F I N  la  demeure  éthérée 

Aux  aftronomes  confacrée  , 

Q^u'une  troupe  d'Autrichiens 

Gardait  à  fes  fiers  fouverains  , 

De  tout  le  monde  féparée , 

Fréquentant  au  lieu  des   humains 

Les  chats-huans  de  la  contrée , 

Ou  quelque  ombre  trifte ,   égarée  , 

^ui  plaignait  encor  fes  deftins, 

Environnée  de  PrufTiens , 

De  tout  fecours  défefpérée, 

Ses  tours  ,  fes   forts ,   fes  ravelins 

Sont  tombés    ce  jour  dans  nos  mains. 


174: 
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' C'eil-à-dire  que  Ghtz  s'eft  rendu  le  ^8  de  ce  mois 

^'i'^"  par  capiLulation,  de  forte  que>  je  fuis  à préfent maî- 
tre fans  réferve  de  toute  la  Siléfie. 

Monfieur***,  mauvaife  copie  de  quelque  chétif 
original  anglais,  vi^nt  de  prendre  le    parti   dëcifif 
de  nous  quitter.  Vous  pouvez  vous  imaginer  jufqu'à 
quel  point  je  regrette  fa  perte. 
Cet  imitateur  fans  génie 
De  l'extérieur  des  Anglais , 
En  a  copié  la  folie. 
Mais  il  manqua  leurs  meilleurs  ttaits. 
Sans  le  vrai ,  '  tout  efl:  ridicule  ; 
IVlars  n'a  jamais  l'air  d'Alcidon, 
Sans  la  force  on  n'eil  point  Hercule, 
Ni  fans  la  fagelTe  un  Catou. 
Pardonnez  à  ce  trait  qui  m'eft  échappé  contre  ui> 
homme  que  vous  honorez  de  votre  eftirae;  mais  je- 
crois  que  cette  ePtime  efl  du  nombre  de  celles 

Que  tous  les  jours  de  nouvel  an 
L'on  fe  débite  en  compliment, 
Qu'on  fe  jure  et  qu'on  fe  protcde , 
Quand  fous  la  barbe  doucement 
L'on  voudrait  plus  férieufement 
Que  l'autre  crevât  de  la   perte. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  nouvelles  berlinoifes, 
du  Tourbillon  ,  de  CéLarion ,  ni  de  fhiftoirc  de  la 
galanterie. 

Ni  de   votre  aimable  goutteux 
Qui  devient  fi  fort  amoureux. 
Que  cette  violente  flamme 
Aux  incurables  met  fon  ame, 
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Ni   de  fon  vigoureux  tendron,  ~ — ~ 

Qui  lorfqu'on  joue  au  corbilloa  ^74* 

Réfond  de   fa  bouche  de   rofe, 
Avec  connaiflance  de  caufe , 
Q^uand  on  demande  ,  qiiy  met-on? 

Tenez,  voilà  afTez  de  fottifes  pour  une  fois^, 
contentez-vous-en,  cher  Jordan,  jufqu'au  premier 
ordinaire,  où  j'efpère  de  ne  point  demeurer  en 
relie.  Adieu. 

LETTRE        CXVI. 

DE    M.     JORDAN. 
Berlin ,  i  Mai. 
SIRE, 

J  E  ne  parlerai  aujourd'hui  à  V.  M.  que  politique 
et  que  guerre ,  et  je  ferai  dans  la  règle  ,  puifque 
ce  font  là  vos  plaifirs  chéris;  ces  occupations  font 
auffi  chères  à  V.  M.  que  l'eft  à  une  coquette  l'affor- 
timent  de   fa  toilette.  Car 

Toujours  combattre  vaillamment. 

En  politique  éviter  la  furprife. 

Et  découvrir  adroitement  ^ 

Ce  qu'Envoyé  cache  et  déguife. 

Dans  un  travail  même  accablant 

Se  repofer ,  occupant  fon  génie , 

Regarder  tout  comme  un  amufement. 

Savoir  quitter  les  plaifirs  de  h  vie, 

c'eft  lu  le  fort  de  V.  M. 
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■ Le  goût  de  la  politique  commence  pareillement  à 

*7''"^*  s'introduire  à  Berlin.  On  commence  toutes  les  con- 
verfations  par  fe  demander  :  que  font  les  armées  , 
où  font-elles  ?  Les  gens  de  lettres  quittent  leurs  li- 
vres,  pour  lire  les  gazettes,  qui  mentent  et  qui  ne 
nous  font  jamais  favorables,  je  ne  fais  pourquoi. 

On  dit  ici  que  Tarmée  ennemie  s'eft  emparée 
d'Olmutz  :  d'autres  difent  au  contraire  qu'elle  s'eft 
retirée  en  Autriche,  parce  qu'elle  craint  d'être  atta- 
quée par  devant  et  par  derrière.  Les  plus  raffinés 
politiques  aflurent  que  dans  moins  d'un  mois  Mef- 
fieurs  les  Autrichiens  auront  la  bonté  de  déguerpir 
de  la  Bavière. 

On  ne  parle  à  préfent  que  de  la  harangue  de 
IMilord  Stairs  aux  Etats  de  Hollande.  On  fait  un 
commentaire  fur  ces  paroles  :  „  Quand  V.  H.  P. 
5,  auront  ainfi  mis  toutes  leurs  frontières  en  état  de 
33  ne  craindre  aucune  furprife ,  elles  pourront  pro- 
-  55  téger  leurs  alliés  de  la  manière  qu'elles  le  troii- 
„  veront  le  plus  convenable:  et  par -là  d'autres 
3j  princes  qui  auront  envie  de  fe  joindre  aux  puif- 
„  fances  maritimes,  pour  maintenir  la  liberté  cie 
55  l'Europe,  pourront  le  faire  plus  librement  et  fans 
,,  crainte.  "  On  demande  de  qui  on  veut  ici  parler  ? 
C'cft  là-defliis  que  les  raifonnemens  v\arient.  C'eft 
une  énigme  dont  chacun  croit  avoir  le  mot. 

Certain  quidam  à  mine  politique 
Sur  ce  fujet  voulait  mon  fentiment  : 
Je  répondis,  fans  nul  détour  oblique, 
Que  je  pouvais  afTurer  par  ferment 

N"en 
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N'en  rien  ftvoir  :  mais  qu'avec  aOurance ,  ' 

Q^uoique  jamais  je  n'eu  (Te  été  devin,  174-^^? 

Je  pouvais  bien ,  en  toute  confiance 
Lui  déclarer  qu'on  campait  à  Chrudin. 

J'ai  lu  une  relation  que  l'on  dit  venir  de  l'armée, 
aulïi  circonflanciée  que  relation  puiffe  l'être,  d'un 
fait  que  je  crois  faux  dans  toutes  fes  parties,  dans 
laquelle  on  parle  du  deilcin  qu'un  commandant  d'une 
place  autrichienne  avait  formé  contre  la  vie  de  V.  M.  ; 
deiïein  échoué  par  la  dextérité  d'un  Juif. 

V.  M.  veut-elle  une  nouvelle  auITi  comique  qu'elle 
eft  fauffe  ?  c'eft  que  le  père  de  Maupertuis  a  fait 
mettre  fon  fils  dans  un  couvent,  parce  que  ce  fils 
voulait  époufer  une  fille  qui  ne  lui  convenait  poin^^ 

Que  j'aime  à  voir  une  telle  faiblefle 
Dans  le  cœur  d'un  mathématicien  ! 
Fût-on  même  ftoïcien , 
Jamais ,  en  pareil  cas ,  la  raifon  n'eit  maîtrefTe. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  ref- 
pect,  et  un  dévouement  parfait,  auxquels  m'enga- 
gent la  raifon  et  la  reconnaiffance,  etc. 

LETTRE      C  X  V  I  I. 

D  U    R  0  I. 

Chrudim ,  ç  Mai. 

l^ocTissiME  Dcctor  Jorc^ane ,  je  vous  demande  des 
nouvelles  de  Berlin  à  cor  et  à  cri,  et  vous  avez  la 
d'jreté  de  me  les  refufer.  Je  ne  re(^oi'^  de  vous  que 
tJes  gazettes  du  Pinde  et  les  oracles  d'Apollon.  Vos 
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—  vers  font  charraans  ;  mais  je  veux  des    nouvelles. 


^74*-  Mandez-moi  donc  quel  temps  il  fait  à  Berlin,  ce 
qu'on  y  fait,  ce  qu'on  y  dit;  et  fi  toutes  les  fources 
font  taries,  parlez-moi  au  moins  du  cheval  de 
fcronze. 

Et  de  cet  équeftre  héros 

()ue  l'on  a  décoré  d'efclaves , 

Pour    avoir  mis  dans  fes  entraves     * 

Les  Suédois,  les  Vifigoths. 

îintretenez-m.oi  de  toutes  les  bagatelles  qu'il  vous 
.plaira,  pourvu  que  ce  que  vous  me  direz,  foit  rela- 
tif à  ma  patrie,  et  daignez  entrer  un  peu  plus  dans 

les  détails. 

Vous  qui  fi  poliment  habillez  la  fatire, 

Tenez  pour  un  temps  fon  journal; 
Permettez  aux  abfens  de  badiner  et  rire 
Sur   quelque    fot  original, 
^ue  très-abondamment  Berlin  peut  vous  produire  ^ 

Marquez-en  le  trait  principal , 
Et  fâchez,  lorfqu'on  veut  plaire  en  fe  fefant  lire, 
Q^u'au  lieu  d'un  ftyîe  doctoral , 
Elégant ,  fimple  ,  ou  trop  égal , 
Il  faut  que  la  malice  en  écrivant  infpiie. 

Peut-être  avez -vous  trouvé  de  cette  malice  en 
trop  copieufe  portion  dans  la  dernière  lettre  que  je 
vous  ai  écrite;  je  vous  en  fais  bien  des  excufesen 
ce  cas ,  quoique  vous  fâchiez  bien  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'être  triftes  ou  gais,  et  que  c'efl  un 
effet  du  tempérament,  comme  tant  d'autres  opéra- 
tions machinales  de  notre  corps.  Peut-être  croyez- 
yous  qu'il  en  efl  autrement  de  la  fatire,  et  que  cette 
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drogue  fe  trouve  toujours  en  même  abondance  chez " 

ies  perronnes  qui  y  inclinent.  17+  * 

Jamais  je  ne  fus  entiché 
De  cette  bavarde  folie  ; 
Pour   l'avoir  il  faut  du  génie  ; 
Je  n'^  ai  point ,  j'en  fuis  fâché. 

Il  ne  me  refte  qu'à  ramper  géométriquement  fur 
les  pas  de  Tufage,  et  à  fuivre  en  gros  l'exemple  de 
notre  bon  et  ridicule  genre  humain. 

Qui  fans  afficher  fon  deflein. 
Soit  ennui ,  foit  par  complaifance , 
Déchire  entre  foi  le  prochain , 
Et  dans  les  bras  de  Tindolence 
Diftille  ce  mortel  venin 
Dont  il  nourrit  fa  médifance  , 
Ce  qui  vraiment  n'eft  pas  chrétien. 

Mais  nous  ne  nous  piquons  pas  trop  de  l'être, 
nous  autres,  et  Ton  penfe affez  communément  qu'il 
vaut  mieux  être  père  d'un  bon  mot  que  frère  en 
Jéfus-Chrift.  On  oublie  un  peu  ce  qu'eft  cette  ten- 
dreffe  fraternelle ,  quand   on  a  fait  la  guerre. 

Tons  ces  talpatfchs  et  ces  pandours 
Qpi  nous  entourent  tous  les  jours, 
Sur  «on  Dieu  ne  font  pas    mes  frères. 
De  Satan  je  les  crois  vicaires, 
Et  bâtards  de  fmges  et  d'ours. 

Comment  voulez- vous  qu'on  refpecte  l'humamcé 
dans  des  gens  qui  n'en  ont  tout  au  plus  que  de 
légers  veitiges.  Je  crois  qu'une  reffemblance  de 
mœurs  fait  plus  d«  liaifon  parmi  les  hommes  qu'une 
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ftructnre  de  corps  égale;  je  difpute  l'un    et  l'autre 

174s.  à  nos  ennemis.  Le  moyen  après  cela  de  les  aimer! 

Nous  nous  préparons  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne,  qui  n'aura  pas  encore  lieu  fitôt,  et  il  fe  pour- 
rait fort  bien  que  nous  paiïaflions  encore  le  20  de  ce 
mois  fous  les  toits.  Nous  fommes  affez  tranquilles  à 
préfent.  Le  yieux  Prince  d'Anhalt  couvre  la  haute 
Siléfie,  et  votre  ferviteur  raflemble  ici  fes  principa- 
les forces,  pour  tomber  avec  une  grande  fupéric- 
rité  fur  l'ennemi  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'à  l'arri- 
vée du  fourrage. 

Tenez,  voici  une  petite  leçon  militaire  pour  vous 
arranger  les  idées  de  ce  que  vous  devez  penfer  fur 
nos  opérations  ,  et  pour  que  fi  l'on  en  parle  devant 
vous,  vous  fâchiez  que  dire. 

La  Moravie,  qui  eft  un  très-mauvais  pays,  ne 
pouvait  être  Xoutenue  faute  de  vivres  ,  et  la  ville 
de  Brunn  ne  pouvait  être  prife,  à  caufe  que  les 
Saxons  n'avaient  pas  de  canons ,  et  que  lorfqu'on 
veut  entrer  dans  une  ville,  il  faut  faire  un  trou 
pour  y  paffèr.  D'ailleurs  ce  pays  eft  mis  en  tel  état, 
que  l'ennemi  ne  faurait  y  fubfifter,  et  que  dans  peu 
vous  l'en  verrez  reffortir. 

Adieu,  doctijfimc  Jotdane.  Travaillez  bien  à  l'hon- 
neur de  la  fcience,  et  comptez-moi  au  premier  rang 
de  vos  adm.jrateurs  et  de  vos  amis.  Vulc. 
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LETTRE        CXVIIL 
DE      M.      JORDAN. 

Berlin,    5  Mai. 
SIRE, 

I  AT  reçu  deux    lettres    de  V.   M.    également   fpi 

rituelles,   comme  le  font  toutes  celles  qui    partent  IT4-2. 
de  fa  main.  La  dernière  eft  pleine  d'efprit,   mais   de 
cet  efprit  qui  affaifonne  ce  qu'il  dit  d\ui  fel  préparé 
par  la  Satire  même  : 

Vous  connaifl'ez  également 
L'art  de  toucher  parfaitement  la  lyre , 
Vous  guerroyez  habilement, 
Vous  excellez  dans  la  fatire. 

Votre  Majefté  veut  des  nouvelles:  on  dit  que  le 
Roi  de  Pologne  a  acheté  un  brillant  à  Leipfic,  qui 
coûte  huit  cents  mille  écus  :i  qu'il  y  a  un  abbé  à 
Vienne,  de  la  part  de  la  France,  nommé  Fargé , 
qui  y  négocie ,  et  qui  y  eft  très-incognito  :  qu'il  y 
aura  une  fufpenfion  d'armes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouvelles  littéraires  ; 

Grâces  je  rends  à  Votre  Majcftc 
De  demander  nouvelles  littéraires  ; 
J'en  fuis  fourni;  je  puis  fans  vanité 
Vous  en  donner,  et  des  moins  ordinaires. 

On  a  pris  la  défenfe  de  Machiavel,  que  l'auteur  de- 
rAnti-JMachiavel  a  fort  dénigré  :  le  défenfeur  eft 
anonyme^  et  fon  ouvrage  eft  im,primé  en  Hollande., 
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Son  anonyme  qualité 

1742.  Eit  un  effet  de  fa  prudence: 

Car  il  mérite  en  vérité 

D'être  réduit   à  pénitence. 

Voltaire  y  eft  furieufement  rrtaltraité.  V  M.  a 
reçu  quelques  livres  ,  qu'il  ne  fera  pas  nécelTaire  de 
lui  envoyer:  de  nouveaux  tomes  de  l'édition  in- 
quarto  de  RoUin ,  le  beau  poëme  de  Racine  fur  la 
Religion,  un  nouveau  recueil  de  pièces  d'eloqueilce 
et  de  poéfie.  Tout  cela  attendra  dans  la  chambre  de 
V.  M.  le  moment  d'être  feuilleté  par  fes  royales 
mains. 

Q^uand  viendra  cet  heureux  moment 
Où  la  paix  faite  et  confirmée , 
Nous  vous  verrons  tranquillement 
Bien  profiter  de   votre  deftinée  ! 

Le  Tourbillon  a  été  malade,  et  a  gardé  la cli am- 
bre pendant  quinze  jours.  J'ai  eu  Ihonneur  de  le 
voir  quelquefois.  Je  vais  faire  chez  le  Tourbillon  une 
partie  de  raifon,  comme  on  va  ailleurs  faire  une  par- 
tie d'ombre.  La  difpute  de  la  DticheOe  avec  fon  phi- 
lofophea  occupé  prefque  tout  le  monde,  fur-tout 
les  dames;  le  Tourbillon  a  fu  s'y  fouftraire ,  en  pre- 
nant fouvent  le  parti  de  la  retraite. 

KnobelsdorfpartithierpourRheinsberg:  Céfarion 
eft  toujours  le  même  ;  mais  ce  qui  m'afflige,  c'eft 
qu'il  perd  fa  gaieté,  et  peut-être  fa  fanté. 

Voici  une  lettre  de  Voltaire,  écrite  à  un  ccclé- 
fiaftique  de  Londres,  quieft  charm:mte.  J'efpèrepar 
]a  pofte  de  mardi  envoyer  à  V.  M.  le  commencement 
d'un    poëme    dans    le   goût   de    Scarrou ,  fur  les 
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travaux  d'Hercule,  qui  me  paraît  charmant.  L'auteur ■ 

lui-même  me  l'a  communiqué.  On  m'a  demandé  mon  ^'^'^' 
fentiment  fur  cette  queftjon:  s'il  faut  ufer  du  plaifir 
toutes  les  fois  qu'on  le  peut?  Je  foutiens  que  oui, 
et  qu'on  pèche  en  agilfant  autrement.  J'expoferai 
mon  fentiment  à  la  critique  également  sûre  et  finçi- 
de  V.  M. 

J'ai  l'honneur  d'çtre  ,   etc. 

LETTRE    CXI  X. 

DU     ROI. 

Chrudim,  8  Mai. 

/  REDEnicus  Jordano^  falut.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
Knobelsdorf  dont  je  fuis  affez  content;  mais  tout  en 
efttrop  fec ,  il  n'y  a  pas  de  détails;  je  voudrais  que 
la  defcription  de  chaque  aftragale  de  Chai^lottem-. 
bourg  contînt  quatre  pages  in-quarto ,  ce  qui  m'a- 
muferait  fort. 

Vous  voilà  donc  enfin  devenu  politicjuc,  et  plus. 
Mazarin   que  Mazarin  même. 

Le  roman  de  la  conjecture 
Et  la  fureur  des  intérêts 
Font  la  monftrueufe  figure 
D'un  politique  à   grands  projets  ; 
Sur  tout  il  combine ,  il   augure , 
Et  fes  foupqons ,  rêves  inquiets , 
Qin  fouillent  tout  en  vrais  furets , 
Même  en  la  plus  fimpic  aventure 
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Penfenfc  découvrir  des  fecrets. 

Toujours  fous  l'emprunt  d'autres  traits 

Au  public  ,  fot  de  fa  nature , 

Il  donne  de  la  tablature. 

Sous  les  voiles  les  plus  épais 

Il  cache  fa  noirceur  impure 

Et  fes  dangereux  trébuchets. 

C'efl;  cette  politique  fur  laquelle  vous  raifonnez 
félon  la  façon  des  hommes ,  qui  imputent  toujours 
à  leur  prochain  tout  le  mal  qu'ils  feraient,  s'ils 
étaient  en  leur  place;  mais  enfin  il  efl:  permis  à  Jor- 
dan défaire  mafatire,  le  temps  mejullifiera  devant 
ïe  public. 

Jordan  ,  votre  efprit  de  poète 
Débite  poétiquement 
Oue  de  fait  politiquement 
Je  fais  un  peu  la  girouette. 
Ah  !  fi  c'était  affurément , 
La  Renommée  eût  hautement 
Sonné  le  cas  fur  fa  trompette. 

Vous  voyez  par  tout  ceci  que  votre  efprit  court  un 
peu  trop  en  avant  dans  la  campagne  des  événemens. 

Nos  deftins  font  cachés  aux  cieux, 
Et  toute  la  fcience  humaine 
Pour  les  approfondir  eft  vaine  ; 
Nul  tube  jufque  dans  ces  lieux 
Ne  rend  les  objets  à  nos ^ yeux. 
Et  la  politique  incertaine 
Sufpend  fes  défirs  curieux. 
Les  gazeiriers  néceQjj'iux 
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De  la  fable  que  '  l'on  promène 
Font  des  événeniens  pour  eux; 
Les  fots  que  leur  fuftrage  entraine  , 
Ajoutent  foi,  ne  fâchant  mieux; 
Mais  vous  que  les  eaux  d'HippocrènG 
Ont  foulé  de  leurs  flots  vineux. 
Mais  vous  dont  la  raifon  eft  faine, 
Croirez-vous  encor  de  Lorraine 
Tous  les  contes  failidieux? 

Tenez ,  voilà  toute  la  politique  en  vers  ;  il  ne 
nous  manque  plus  pour  nous  achever  de  pein- 
dre, qu'un  traité  de  paix  avec  fes  préliminaires  en 
poëme  dramatique. 

Je  vous  ai  fait  dans  ma  lettre  d'avant-hier  votre 
catéchifme  fur  nos  opérations  et  je  vous  ai  détaillé 
au  long  et  au  large  ce  qui  fe  paffait  ici  ;  j'ajoute 
aujourd'hui  que  monpronoflic  s'eft  accompli,  puif- 
que  les  Autrichiens  ont  quitté  la  Moravie,  ffaute 
de  fubfiftance.  Vous  verrez  bientôt  les  fuites  qu'au- 
ront toutes  ces  grandes  affaires ,  et  ce  que  tant  de 
mouvemens  compliqués  des  deux  armées  cauferont 
d'effets.  Adieu  3  divc  Jordaiîc  Tindaîiuijh. 
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L  E  T  T  R  E    C  X  X. 

DE      M.     JORDAN. 

Berlin,  8  Mai. 


SIRE, 


-N 


'est-il  pasfurprenant  qu'on  me  demande  mon 
'*^*'  avis   fur    celte  quedion  ;    s'il   faut   ufer   du    plaifir 
quand  il  fe  prélente  à  nous?  Je  ferais  tenté  de   ne 
point  répondre,  car 

,11  faut  penfer  bien  gaiement 
Pour  décider  cet  important  problème: 
Q^uand  on  eft  trille  par  foi-même, 
On  ne  peut  du  plaifir  parler  que  faiblement. 

Et  j'avouerai  à  V.  M.  que  fi  j'ai  de  la  joie  ce 
n'eft  que  dans  l'efprit  ;  je  n'en  ai  point  dans  le 
cœur;  ainfi  cette  joie  n'eft  point  naturelle,  c'eft  une 
joie  aulfi  faulfe  que  Tétait  l'air  majeflueux  de  Baron , 
quand  il  jouait  le  rôle  de  Mithridate.  J'entrepren- 
drai la  décifion  de  cette  queftion ,  moyennant  que 
je  ne  confulte  que  l'efprit:  je  prouverai  fous  fes 
aufpices,  non -feulement  qu  il  faut  ufer  du  plaifir 
quand  il  fe  prefente  à  nous;  mais  même  qu'on  com.- 
îïiet  un  pécbé ,  quand  on  ne  le  fait  pas. 

Fuir  le  plaifir,  c'eft   héréfie; 
^  En  profiter,    c'eft  agir  fagement  : 

L'un  cft  péché  ,  qui  damne  furement, 
L'autre  a  fon  prix  en  l'une  et  l'autre  vîe. 

Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  prouver  qu'il 
faut  ufer  du  plaifir,  quand  il  fe  préfente;   puifque 


ET      DE      M.      JORDAN.  203 

notre  incîination  nous  y  porte  tous ,  à  la  vérité  les 

uns  plus  fortement  que  les  autres.  Vouloir  prouver  ^74^* 
cette  vérité  ,  c'efl  vouloir  prouver  qu'il  ell  néceflaire 
de  boire  quand  on  a  bien  foif. 

Le  fentiment  eft  toujours  écouté  ; 

Nous  le  fuivons  même  avec  complaifance  : 

Ce  précepteur  n'eft  jamais  rebuté, 

Et  fon  autorité  jamais  ne  nous  olFenfe , 

parce  que  le  fentiment  nous  prefcrit  des  devoirs 
qui  conviennent  non  feulement  à  notre  goût,  mais 
même  à  nos  befoins.  J'ai  une  foule  de  raifons  à 
alléguer  à  V.  M.  pour  prouver  ma  thèfe.  La  pre- 
mière,  c'efl  que  nous  devons  remplir  les  devoirs  de 
notre  vocation.  Oui  pourrait  douter  que  nous  ne 
foyons  faits  pour  le  plaifir  ?  Ce  n'efl  que  par  fou 
fecours  que  nous  confervons  nos  organes ,  et  que 
nous  les  fortifions.  Chaque  organe  a  une  portion 
déterminée  de  plaifir  qui  lui  eft  adjugée:  les  uns 
Oîit  à  la  vérité  été  plus  avantagés  que  les  autres  : 
mais  comme  il  y  a  des  plaifirs  auxquels  ils  partici- 
pent tous ,  ils  fe  trouvent  en  cela  dédommagés  de 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  moins.  Cette  compenfation  for- 
me une  efpèce  d'égalité  entre  eux.  Ce  plaifir  que 
nos  organes  reffentent,  eft  un  aliment  qui  les  entre- 
tient. Dès  qu'il  efl  ménagé  à  proportion  de  la  capa- 
cité de  chacun  ,  il  ne  nuit  jamais.  Un  mouvement 
proportionné  à  nos  forces  rétablit  nos  organes;  efl-il 
exceflif,  il  les  affaiblit,  et  les  détruit  enfuite. 

Ç)ui  voudrait  imiter  Hercule, 

Q^ui  fatisfit  cent  filles  en  un  jour? 

On  craint  toujours  pareil  émule 

Dans  la  carrière  de  l'amour. 
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— . '       A  beau  mentir  qui  vient  de  loin;  or  cettehiftoire 

1742-  nous  eft  venue  du  pays  de  la  fable  ;  pays  auffi  éloi- 
gné de  nous  que  le  font  les  terres  auflrales  de  notre 
continent.  Nous  fommes  donc  faits  pour  le  plaifir , 
comme  le  poiiïbn  eft  fait  pour  l'eau.  La  difpofition 
de  nos  organes  à  la  vue  du  plaifu'  prouve  que  nous 
fommes  faits  pour  lui  :  cette  difpofition  change  à 
proportion  de  la  force  de  l'irapreffion  qu'occafionnc 
la  préfence  du  pîailir.  Nous  fentons  de  la  répugnance 
pour  ce  qui  peut  nous  nuire,  et  nous  fentons  une 
force  qui  nous  entraîne  vers  les  objets  qui  peuvent 
nous  caufer  de  la  fatisfaction. 

Un  pouvoir  fecret  nous  entraîne 
Vers  le  plaifir  malgré  notre  raifon  : 
Elle  a  beau  fufciter  obflacles  à  foifon. 
Nature  fait  les  furmonter  fans  peine. 

Cette  force  eft  fi  puifTante,  qu'elle  dilUpe  mhnc 
la  crainte  natui'elle  au  beau  fexe  :  l'amour  infnire 
du  courage  et  de  la  fermeté  aux  perfonnes  qui  na- 
turellement en  ont  le  moins.  Cette  palïion  fait  plus 
de  héros  que  l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire.  La' 
préfence  du  plaifir  a  cet  avantage  ,  c'eft  que  par  fon 
influence ,  dont  j'ignore  l'origine ,  elle  concentre 
tellement  Ihomme,  qu'il  n'eft  plus  occupé  que  des 
■moyens  de  rendre  les  hommages  qu'on  exige.  A  la 
vue  du  danger ,  la  raifon  de  notre  confervation  et 
l'amour  de  la  gloire  fe  trouvent  dans  un  conflit  de 
jurifdiction  :  chacun  fe  croit  en  droit  de  la  préémi- 
nence ,  et  fe  récrie  fur  fes  prérogatix^es.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  du  plaifir;  il  étouffe  toutes  les  idées 
qui  ne  fe  rapportent  point  à  fon  fervice,  et  il  en 
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bannit  toutes  celles  qui  nyfontpasacceffoires:  per 

fonne  n'ofe  lui  contefter  l'avantage  de  la  fupériorité.  i743. 

Quand  l'amour  une  fois  s'ell  emparé  du  cœur , 

On  ofe  alors  tout  entreprendre  : 
On  ne  connaît  dans  le  pays  du  Tendre , 

Ni  lu  crainte  ,  ni  la  terreur. 

Tout  cela  prouve  que  nous  femmes  faits  pour  le 
plaifir.  Je  prouverai  dans  la  lettre  fuivante  qu'on 
peut  aulîl  peu  fe  refufer  au  plaifir,  fans  commettre 
un  péché  ,  que  je  puis  me  fouftraire  à  l'obligation 
des  nouvelles.  Voici  des  vers  d'un  M.  de  S'  André 
qui  eft  à  Berlin  ;  j'y  joins  la  comédie  du  Marquis 
d'Argens  fur  l'embarras  de  la  cour,  qui  à  mon  avis 
cft  trop  férieufe. 

Pourquoi  d'Argens  dans   cette  comédie 
Semble  du  rire   ignorer  les  appas? 
C'eft  que  jamais  philofophe  en  fa  vie 
N'a  de  la  cour  mieux  fenti  l'embarras. 

D'Argens  partit  avant- hier.  Ginkel,  à  ce  qu'on 
dit,  a  reçu  une  lettre  de  Pétersbourg,  dans  laquelle 
on  marque  que  notre  miniftre  eft  fort  lié  avec  celui 
de  la  Reine  de  Hongrie. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


1742. 
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LETTRE       CXXI, 

D  U    R  0  I. 

Chrudim ,   1 1  Mai. 

V-/  H  E  R  Jord.in  ,  j'ai  la  tête  fi  étourdie  par  un 
chaos  d'affaires  qui  m'eft  furvenu  tout  à  la  fois , 
que  je  te  demande  quartier  pour  le  coup.  Je  fuis  fi 
occupé,  j'ai  tant  àpenfer,  tant  à  écrire,  tant  d'or- 
dres à  expédier ,  qu'il  m'eft  impoffible  de  te  parler 
beaucoup  raifon.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'efl; 
que  nous  camperons  le  13  de  ce  mois  ,  que  les 
Autrichiens  marchent  à  nous  ,  et  que  certainement, 
s'il  n'arrive  pas  quelque  miracle ,  je  ne  pourrai  re- 
venir à  Berlin  que  vers  la  fin  d'Octobre  oulecom- 
mencementde Novembre.  Adieu.  Je  te  recommande 
à  la  garde  de  la  phiiofophie  et  du  Dieu  de  la  fanté. 

LETTRE      CXXIL 

DE        M.         JORDAN. 

Berlin,  12  Mai. 
SIRE, 

J  'ai  féqueflré  mon  Apollon  , 
Adieu  j'ai  dit  aux  neuf  pucelles, 
J'at  quitté  le  facré  vallon, 
Paur  vous  débiter  des  nouvelles. 

V.  M.  doit  avoir  reçu    deux  ou    trois  de  mes 
lettres,   remplies   de  nouvelles    de  politique,    de 
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littérature,  et  de  ville:  la  précédente  roulait  fur  le r- 

plaifir  ;  mais  à  parler  naturellement,  ce  n'efl  qu'afin   *74*' 
d'en  entendre  parler  V.  M. 

C'eft  l'efprit  qui  nous  fiiit  connaître 
Ce  que  plaifirs  ont  de  plus  féduifant  ; 
Vous  en  avez  infiniment , 
Oui  pourrait  mieux  que  vous  nous  en  parler  en  maître? 

On  dit  ici  que  Bruhl  de  la  cour  de  Saxe  eft  en- 
tièrement difgracié,  que  le  Prince  de  WeilTenfels 
en  efl  l'unique  caufe  ,  qu'il  a  repréfenté  au  Roi  que 
l'armée  Saxonne  manquait  de  tout. 

Oui  ,  le  bonheur  de  Bruhl  nous  eft  vanté  par-tout  , 

Car  il  a  tout  le  bien  qu'en  ce  monde  il";  défire  ; 
Les  Saxons  cependant  n'ont  rien ,  manquent  de  tout  ; 
Ah  !  le  beau  champ  pour  la  fatire  ! 

On  ajoute  que  Rutowsky  a  eu  k  même  fort,  qu'il 
a  quitté  l'armée.  Voilà  des  difcours  que  je  ne  garantis 
point,  et  qu'on  débite  ici  d'un  air  myftérieux. 

Il  fait  fort  mauvais  temps  à  Berlin  :  le  vent  du 
nord  femble  avoir  pris  à  tache  de  nous  faire  don- 
ner tous  au  diable ,  et  le  foleil  ejR:  allé  je  ne  fais 
où:  s'il  paraît,  ce  n'eft  qu'en  rechignant.  Je  foup- 
i^onne  qu'il  paraît  dans  fon  beau  à  Chrudim ,  parce 
que  V.  M.  y  eft,  et  que  le  foleil  connaît  le  dé- 
vouement que  vous  avez  pour  lui. 

Le  cheval  de  bronze  porte  toujours  fon  héros, 
devant  lequel  je  ne  pafïe  guère  fans  faire  un  fala- 
rnalec  ;  car  pour  ne  rien  déguifer  à  V.  M.  c'eft  des  ' 
princes  morts  celui  que  j'honore  et  que  j'eftime  le 
plus  :  s'il  y  avait  des  faints  parmi  les  électeurs ,  je 
n'en  choifirais  point  d'autre. 
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"~  On  bénit  Dieu  de  ce  qu'on  ne  voit  plus  de  pau- 
vres en  vilJe,  et  de  ce  qu'on  a  fu  délivrer  le  public 
de  cette  engeance. 

La  Duchefre  part  dimanche  pour  les  terres  du 
Comte  de  Gotter  :  tout  le  monde  lui  donne  fa 
bénédiction  ,  et  lui  fouhaite  un  bon  voyage.  D'Ar* 
gens  efl  le  précurfeur  ;  il  partit  il  y  a  trois  jours  , 
en  jurant  contre  les  bienféances  qui  lui  font  faire 
cent  milles  d'Allemagne  fort  inutilement.  Il  en  ap- 
pelle toujours  à  la  raifon  ,  que  les  hommes  ne  con- 
uaifTent  plus.  D'Argens  ne  connaît  pas  fi  bien  le 
pays  de  la  raifon  ,  que  V.  M.  connaît  celui  de  la 
fatire ,  qui  eft  pour  mioi  un  labyrinthe  dont  je  re- 
doute même  l'entrée.  Tout  le  monde  n'a  pas  lefecret 
du  fil  d'Ariane.  C'eft  un  préfent  que  les  Dieux 
ne  font  qu'aux  princes,  quand  ils  leur  accordent  la 
prérogative  de  l'autorité. 

LaK***  eft  fort  trifte  de  voir  que  K***, 
auquel  elle  a  promis  fa  fille  aînée,  et  qu'elle  re- 
gardait comme  le  foutien  futur  de  fa  famille  ,  eft 
fur  le  point  de  partir.  Je  crois  qu'elle  cherche  à 
fe  retirer  fur  fes  terres  en  Oftfrife  ,  et  qu'elle  en 
demandera  la  permiftion,  .l'avouerai  naturellement 
à  V.  M.  que  je  plains  fon  fort:  K***  ne  peut 
digérer  la  mortification  de  rcfter  à  Berlin,  tandis 
que  tout  le  monde  eft  à  l'armée. 

Je  ne  fais  fi  V.  M.  a  reçu  tous  les  livres  que  j'ai 
expédiés  pour  l'armée,  conformément  à  îcs  ordres. 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc. 


LETTRE 
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1  E  T  T  R  E     C  X  X  I  I  E 
DEM.     JORDAN. 

Berlin,  iç  Mai. 

S  I  11  K  j 

J*Ai  reçu  la  dernière  lettre  de  V.  M.,  qui  cft — """' 
écrite  d  un  flyle  politique,  qui  renferme  beaucoup  ^"î^^' 
de  fens ,  fous  peu  de  paroles.  Le  portrait  du  politi- 
que y  eft  tracé  au  vrai.  J'en  entendis  hier  un  avec 
autant  de  foumiffion  et  de  docilité ,  que  V.  M.  en- 
tendrait le  Sr.  Epicure,  s'il  revenait  au  monde  pour 
y  prêcher  la  volupté,  il  prétendait  que  l'Angleterre 
fefait  à  V.  M.  des  propoûtions  très-avantageufes  j 
qu'elles  tendaient  à  affermir  la  poffeffion  de  la  Si- 
îcfie  ;  qu'on  ne  voyait  point  qu'il  fût  de  l'intérêt 
de  la  maifon  de  PrufTe  que  la  guerre  continuât, 
puifqu  ellepofsède  actuellement  au-delà  même  de  ce 
qu'elle  prétendait.  Tout  mauvais  politique  que  je 
fuis,  je  jurais  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout  ce  dif* 
cours  le  bon  fens  ,  et  qu'il  en  était  des  actions  des 
Princes  à  peu  près  comme  des  énigmes  ,  dont  Je 
fens  paraît  contradictoire  tant  qu'on  en  ignore 
le  mot. 

On  croit  aflez  généralement  qu'il  y  a  une  fufpen- 
fion  d'armes  fur  le  tapis.  Pour  moi,  je  n'en  fais  rien 
du  tout;  ce  que  je  fais  bien,  c'eft  que  tout  le  monde 
loue  et  admire  Charlottenbourg  ,  et  qu'on  efl  charmé 
des  réparations  faites  au  parc. 

J'ai  eu  l'honneur  d'apprendre  à  V.  M.  la  mort  de 
l'abbé  du  Bos  :  une  particularité  néceflaire  à  cette 
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nouvelle,  cefl    qu'on  a    trouvé    viiTgt-cinq  mille 

*^'*'"  jetons  de  l'académie  dans  fa   chambre,   qu'il    a  fu 
s'approprier. 

En  voici  une  allez  divertilTante.  Le  père  Patau, 
abbé  de  Ste.  Geneviève ,  reçoit  un  préfent  de  con- 
fitures et  de  fleurs ,  accompagné  d'une  lettre  arabe, 
fans  qu'on  lui  dife  de  quelle  part  elle  vient.  L'abbé 
Fourmont  ambitionne  l'honneur  d'en  être  lui  feui 
l'interprète:    il    y    travaille    pendant  quatre  jours; 
feuilleté   pour    cela"  dictionnaires  arabes ,   turcs   et 
pcrfans.  Il  trouve  enfin  fort  heureufement  que  la 
lettre  eft  écrite  par  des  Turcs  de  la  fuite  de  l'Am- 
baffadeur ,  qui  veulent  fe   faire    chrétiens.   L'abbé 
Fatau  en  fait  grand  bruit,   en  parle  à  la  Reine  d'Ef- 
pagne.  La  Reine  fait  de  grands  éclats    de   rire ,   et 
protefte  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de    tout  cela  dans 
îa  lettre.  On  s'adreiïe  à  M.  de  Fiennes ,  qui  l'inter- 
prète fur  le  champ,  et  y  trouve   un   complimenta 
la  turque,  où  Dieu  et  Mahomet  font  invoqués  en 
faveur  de  l'abbé ,    et  où   on  lui    marque     que   ces 
fleurs  et  ces  fruits  contenteront  le  goût  et  les  yeux. 
Pourcouper  court,  c'eft  la  Reine  d'Efpagne  qui  avait 
joué    ce  tour  à  l'abbé,     en  lui    fefant  écrire    une 
pareille  lettre  par  un  petit  marchand  d'Alep  qui  vend 
des  bijoux  au  palais  royal. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE      CXXIV. 

DU    ROI. 
Du  champ  de  bataille  de  Chotufitz,   17  Mai. 

v-y'HER  Jordan,   je    te    dirai   gaiement    que   nous 

avons  bien  battu  Tcnnemi.  Nous  nous  portons  tous  .'■742< 
bien.  Le  pauvre  Rottembourgeft  bletlé  à  la  poitrine 
et  au  bras,  mais  fans  danger,  à  ce  que  l'on  croit. 
Adieu.  Tu  feras  bien  aife,  je  crois,  de  la  bonne 
nouvelle  que  je  t'apprends.  Mes  complimens  à  Ce- 
farion. 

LETTRE      CXXV. 

DE      M.       J     0     R    D     A    N, 
fierlin,  20  Mai. 
SIRE, 

\^E  n'efl  pas  la  dernière  lettre  dont  il  a  plu  a 
V.  M.  de  m'honorer  qui  pourra  me  combler  de  joie 
et  diffiper  les  vapeurs  d'une  triftelfe  anglaife  :  elle 
eft  toute  propre  à  en  répandre.  Les  Autrichiens 
avancent  vers  l'armée  que  V.  M.  commande  ;  c'eft 
le  défefpoir  qui  les  guide,  les  armes  font  journa- 
lières, ce  n'eft  qu'à  travers  un  océan  de  fang  qu'on 
parvient  à  la  victoire.  Ces  objets  meparaiffent  peu 
récréatifs  :  j'avouerai  que  je  n'en  connais  pas  de 
plus  triftes,  puifqu'on  fe  voit  en  proie  à  tout  ce 
que  le  fort,  fouvent  bizarre,  a  de  plus  funefte ,  et 

O  s 
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' — ' qu'on  rifque  d'être  fruflié  du  bien    que  l'on    aime 

'742-  et  que  l'on  chérit  le  plus.  Mais  tirons  le  rideau  fur 
ce  fujet. 

Ginkel  a  reçu  fon  rappel,   il   part  dans   peu   de 
temps ,  à  ce  que  l'on  dit.  La  Ducheffe    eft    partie  ; 
voici  des  vers  que  l'on  dit  être  de  fa  corapofition, 
Contre  la  comédie  de  l'Embarras  de  la  cour. 
Pendant  au  croc  toute  philofophie , 
Pour  fe  livrer  aux  ;ippas   de  l'amour , 
Prère  d'Argens  fit  très -humble  folie. 
Et  fe  rendit  l'embarras  de  la  cour. 
Sur  ce  fujet  jamais   fa  comédie 
N'a  pu  paraître  au  coin  d'un  bon  auteur. 
Ni  réjouir ,  malj;ré  tout  fon  génie , 
Un  public  las  de  rire  de  l'acteur. 
J'ai  lu  une  pièce  qui  me  paraît  affcz  ingénieufc 
fur  l'état  préfent  des  affaires  de    l'Europe ,   qui  efl: 
repréfenté  fous  l'idée  d'un  bal  que  V.    M.  ouvre 
avec  la  Reine  de  Ifongrie,  qui  fe  plaint  que  cette 
danfe  l'a  mife  fur  les  dents.  Le  Duc  fon  époux  ne 
danfe  pas,  parce  qu'il  a  fait   venir  des  fouliers   de 
France  qui  le  bleffent.  Pour  les  Hollandais ,  ils   ne 
jugent  à  propos  de  danfer  qu'à  la  danfe  des  flam- 
beaux. L'allégorie  eft   poufTée   affez  loin ,   ma  mé- 
moire ne  m'en  fournit  pas  toutes  les  circonftances. 
On  dit  que  la  Hollande   a  accordé    cent  mille 
écus    par  mois    à  la  Reine   de  Hongrie  :  que   les 
Anglais  vont  beaucoup   au-  delà,  qu'ils  lui  ont  ac- 
cordé deux  cents  mille  livres  fterling. 

On  m'a  alfuré  que  le  Général    Pr?etorius   entrait 
au  fervice  des  Etats  de    Hollande,  qui  manquent 
d'officiers  d'état  major, 
.l'ai  l'honneur  d'être  «te. 
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LETTRE    CXXVI. 
D  U    R  0  I. 

Au  camp  de  Schlep,  20  Mai. 

1^ REDERjcvs  Jordano,  {3\\\t.  Sans  doute  que  vous  " 
aurez  déjà  reçu  la  lettre  où  je  vous  ai  appris  notre  ■•■* 
victoire.  Aujourd'hui  j'ai  la  fatisfaction  de  vous 
apprendre  qu'elle  n'a  pas  été  fort  fanglante  pour 
nos  troupes ,  ce  qui  me  la  rend  d'autant  plus 
agréable,  et  permet  que  l'on  s'en  réjouifTe  de  tout 
fon  cœur.  Nos  avantages  font  complets,  et  la  dé- 
route de  l'ennemi,  que  nous  avons  pourfuivi  deux 
jours,  efl  fi  terrible,  la  confternation ,  la  douleur 
et  l'abattement  fi  univerfels,  que  rien  n'en  approche. 

Perfonne  n'eft  mort  de  notre  connaifiance.  Le 
cher  Rottembcurg  qui  eft  bleffé,  en  reviendra,  et 
l'on  compte  tout  au  plus  que  nos  morts  montent  à 
1000  ou  1200  hommes  ;  la  perte  de  l'ennemi  eft 
taxée  entre  6  et  7000  hommes.  La  relation  qui 
paraîtra  de  ce  qui  a  précédé  et  fuivi  la  bataille,  eft 
dreffée  par  moi -même  ,  et  elle  eft  conforme  à  la 
plus  févère  vérité. 

Je  crois  que  la  paix  nous  viendra  dans  peu  ,  et 
que  je  reviendrai  à  Berlin  plutôt  que  vous  n'avez 
ofé  l'efpérer. 

Dites  à  Knobelsdorf  qu'il  m'arrange  mon  cher 
Charlottenbourg,  qu'il  fuiifle  ma  maifon  d'opéra. 
Et  pour  vous  ,  faites  provifion  d'une  humeur  gaie 
et  contente. 

Adieu,  cher  Jordaa.  Tu  vois  que  je  ne   t'oublio 

O3 
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pas ,  pmfque  j'ai  fongé  à  toi  le  moment  d'après  la 

I74-J-    victoire.    Vale.  Mes  complimens  à  Céfarion  ;  dites- 
lui  que  nos  cavaliers  ont  été  autant  de  Céfars. 

LETTRE     CXXVII. 

D    E      M.      J     0    R    D     A    N. 

Berlin,  zz  Mai. 
SIRE, 

J  E  félicite  V.  M.  de  la  victoire  remportée  fur  fes 
ennemis  :  les  Pruiïîens  font  faits  pour  vaincre  , 
comme  les  Autrichiens  le  font  pour  être  battus. 
Jamais  prince  ne  fit  campagne  plus  glorieufe. 

Tirer  fon   bien  des  mains  de  Tennemi, 
Deux  fois  fur  lui  remporter  la  victoire  ; 
Et  tout  cela  dans  un  an  et  demi 
C'eft,  ma  foi,  là  le  comble  de  la  gloire. 

V.  M.  ne  faurait  s'imaginer  la  joie  générale  que 
cela  caufe  à  tous  fes  fujets  ;  pour  moi ,  quand  la 
nouvelle  en  eft  venue,  j'ai  couru  la  publier,  pour 
qu'elle  fe  répandit  plutôt  :  j'ai  fait  arrêter  des  per- 
fonnes  dans  des  voitures,  pour  la  leur  annoncer  , 
et  j'arrêtais  les  paiïans  ,  pour  les  engager  à  parti- 
ciper à  majoie.  Je  trouvai  le  Tourbillon  dans  une 
joie  excefïîve ,  qui  me  décocha  en  entrant  ces  pa- 
roles :  parlez-moi  d'un  tel  Roi.  Le  fecrétaire  de 
Bavière,  dès  qu'il  en  eut  appris  la  nouvelle,  vint 
courir  chez  une  perfonne,  pour  en  entendre  la  con- 
firmation :  cette  perfonne ,  d'un  air  grave  et  férieux , 
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lui  dit:  voilà  encore  une  couronne  que  le  Roi' d'e 
PrnfTe  donne  à  votre  maître. 

Vous  avez  l'art  de  faire  un  empereur; 
Par  vos  exploits  vous  favez  nous  convaincre 
Que  fous  vos  lois   on  parvient  au  bonheur , 
Que  vous  avez  Fart  de  régner  et  vr.incre. 

Que  V.  M.  ne  foit  point  furprife  de  ce  que  ma- 
letire  eft  irrégulièreraent  compofée;  la  joie  s'eft 
emparée  de  ma  raifon  ,  et  il  en  eft  de  la  joie  comme 
de  l'ivreffe  caufée  par- le  vin  de  Champagne,  qui 
fournit  à  Tefprit  des  idées  qui  amufent.  Je  crois 
voir  le  Roi  d'Angleterre ,  qui  eft  mortifié  du  pre- 
mier tranfport  de  fes  troupes  ,  jaloux  des  fuccès 
étonnans  de  fon  cher  neveu  :  les  Hollandais  ne 
favent  de  quel  côté  fe  tourner. 

On  a  fait  une  chanfon  que  l'on  chante  h.  Paris, 
et  qui  marque  bien  la  légèreté  de  ce  peuple. 

Par  le  confeil  de  l'Éininence , 
En  diminuant  fa  dépenfe 
Louis  croit  foulager  nos  maux; 
Confeils  indécens ,  et  profanes! 
Ah  Sire  ,  gardez  vos  chevaux , 
Mais  défaites -vous  de-vos  ânes» 

Que  comme  un  vrai  foudre  de  guerre 
Broglio  foie  armé  du  tonnerre, 
On  en  eft  furpris ,  et    comment 
Radote- 1- on  fous  la  calotte? 
Non ,  il  ne  va  précifément 
Que  pour  rechercher  fa  culotte». 

-    >'ai  l'honneur    d'être ,  etc» 

0'4 
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LETTRE      CXXVIII. 
DU        ROI. 


Au  quartier  général  de  Neîntz,  25  Octobr*. 


.E 


REDERicvs  Jordann ^  faliit.  Si  je  fuivais  mon  in- 
1742-  dination  ,  je  vous  écrirais  :  venez ,  mon  cher  JorcLin  , 
me  tenir  compagnie  ,  et  raifonner  avec  moi  fur  l'in- 
certitude de   nos  connaifiances   et  fur  ]e  néant  df; 
]a  vie  humaine;   mais    corpme  je    fuis  pour  règle 
de  préférer  le  bien-être  de  mes  amis   à  ma  fatis- 
faction  particulière ,  je  vous  dirai  :  mon  cher  Jordan  ^ 
demeurez  paifible  citadin  de  Berlin  ,  fréquente?,  bien 
Haude,  donnez    audience  aux  favans   dans  vorre 
bibliothèque,  achetez  des  livres  à  tous  les  encans, 
écrivez-moi  lorfque   vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire.  Je  fuis  sûr  d'être   obéi  en  vous  parlant  fui* 
ce  ton ,  au  lieu  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à 
un  poltron ,  pour  l'inviter  à  venir  dans  une  armée , 
ne  ferait  qu'en  pure  perte. 

Le  pauvre  Rottembourg  n'efl  point  dangereu- 
fement  blefié;  mais  il  fouffre  beaucoup  de  la  gra- 
velle.  J'efpère  que  dans  huit  jours  cela  fc  difTipera. 
Je  n'ai  point  encore  eu  jufqu'à  préfent  aiïez  de 
tranquillité  d'ame  pour  rimer  ;  car  j'ai  continuel- 
lement à  faire,  et  ce  n'ont  été  jufqu'à  préfent  que 
des  arrangemens  perpétuels. 

Nos  pertes  de  la  dernière  bataille  fe  montent  en 
tout  à  1700  hommes ,  6  officiers  d'infanterie  et  15 
de  cavalerie ,  ce  qui  n*efl:  pas  beaucoup  pour  une 
Tjataille  aufïi  décifive  que  l'a  été  celle  de  Chotufitz. 
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Adieu,  ami.  Faites  donc  qne  ce  gros  Knobelsdorf 
sue  mande  comment  fe  portent  Charlottenbourg, 
ma  maifon  dopera  et  mes  jardin??.  Je  fuis  enfant 
fur  ce  fujetj  ce  font  les  poupées  dont  je  m'amufe. 

Vous  favez  tout  ce  que  je  penfe  fur  votre  fujec, 
ainfi  il  eft  inutile  de  le  répéter.  Vale.  Mes  corn- 
plimens  à  la  bonne  Monbail  et  au  Tourbillon, 
à  la  petite  Tettau  auiïi. 


LETTRE        CXXIX. 

DE    M.    JORDAN. 
Berlin,  26  Mai. 


SIRE 


o, 


N  attend   ici  avee  une   trèj-grande   impatience 
l'arrivée  d'un  fécond  courrier  qui  nous  donne   un 
détail  circonftancié  de  la   bataille  :    l'on  eft  même 
extrêmement  curieux  d'apprendre  quelle  a  été  l'ilTue 
de  la  pourfuite   des   ennemis.      On  regarde  cette 
bataille  comme  décifive  ,    et  elle  eft  d'autant  plus 
glorieufe  à  V.  M.  que  ni  la  France  ni  la  Saxe  n'y 
ont  part.  Les  feuls  Prufïiens  ont  jufques  ici  foutenu 
av-ec  gloire   tout  Iç  poids  de  la  guerre,    et  ils  ont 
conduit  les  chofes  au  point  où  dlcs   font  préfen- 
tement.  Si  la  paix  fe  fait,  c'eft  à  V.  M.  feule   que 
l'Europe    en    eft   redevable.    Pendant  que  V.  M. 
gagne  des  batailles,  on  chanfonne  en  France,  on 
danfe  à  Mofcou ,  on  pefte  à  Londres ,  et  l'^n  ca^r 
cule  en  Hollande. 


1742. 
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Il  pafTe   ici  tous    les  jours  des  comédiens  ,    des 

^'^^'  muficiens ,  des  artiftes  ,  des  peintres  qui  vont  à 
Mofcou.  Les  artiftes  vont  voir  Knobelsdorf.  Le 
fameux  Valeriani  lui  a  rendu  vifite ,  et  a  été  ex- 
trêmement content  des  deffeins  qu'il  lui  a  montrés 
de  Tbpéra  etc.  Cet  Italien  convenait  que  tout  y 
reffentait  l'antique  et  le  goût  du  Palladio. 

Voici  des  vers  du  jeune  Vatel ,  qui  attend  la 
décifion  de  fon  fort,  préfentés  à  Sa  Majefté  la 
Reine  mère  à  l'occafion  de  la  dernière  bataille. 

On  dit  ici  le  Comte  de  Rottembourg  mort,  je 
n'en  crois  rien:  je  me  flatte  qu'il  (e  rétablira,  puif- 
que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  l'on 
avait  efpérance  qu'il  fe  rétablirait.  N'eft-il  pas 
fâcheux  que  les  hommages  que  l'on  rend  à  la 
gloire ,  foient  accompagnés  de  tant  de  rifques  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

LETTRE       CXXX. 

D  E    M.     J  0  R  D  A  N, 

Berlin,  27  Mai. 
SIRE, 

Vx  N  ne  parle  ici  que  de  la  victoire  remportée 
fur  les  Autrichiens ,  quoique  dans  cette  joie  il  y 
entre  un  peu  d'inquiétude  fur  ce  qu'on  n'a  pas  des 
nouvelles  des  fuites  de  cette  action  glorieufe  aux 
troupes  de  V.  M.  Le  peuple  conte  Thiftoire  fuivante. 
Un  jeune  homme  inconnu ,  au  plus  fort  du  combat , 
s'eft  mis  à  la  tête  de  quelques  efcadrons  ,  et  a  com- 
battu avec  une  valeur  quia  tellement  furpris  V.  M. 
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Qu'elle  lui  a  fait  demander  fon  nom  pour  le  "" 
récompenfer.  Ce  jeune  homme  n  a  jamais  voulu  le 
dire,  et  s'eil  retiré,  fans  que  jufques  ici  on  ait 
pu  découviir  qiii  il  était.  Voilà  une  hiftoire  fur 
laqueils  le  peuple,  qui  eft  toujours  fuperRitieux , 
_fait  des  commentaires. 

Voici  une  chanfon  qui  par  fa  naïveté  divertira 
V.  M.  L'auteur  n'en  veut  pas  être  connu  ;  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  la  lui  arracher. 

Les  deux  plus  jeunes  princes  de  WIrtembcrg 
ont  beaucoup  diverti  leur  gouverneur  par  la  joie 
exceffive  qu'ils  ont  témoignée  à  l'ouie  de  la  bataille  ; 
inais  dès  qu'ils  ont  appris  que  le  Comte  de  Rot- 
tembourg  était  bleiïe ,  ils  fe  font  mis  à  pleurer  très- 
amèrement  ,  en  déplorant  le  malheur  qu'ils  avaient 
de  fe  voir  expofés  à  la  perte  de  leur  meilleur  ami. 

Le  pauvre  Kayferling  eft  au  lit  depuis  huit 
jours  :  c'eft  un  violent  accès  de  goutte  qui  l'y 
oblige  :  il  m'a  chargé  de  le  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 

Je  le  fais  fi  V.  M.  reçoit  toutes  les  pièces  que 
je  lui  envoie  ;  elle  recevra  la  femaine  prochaine 
la  fuite  des  travaux  d'Hercule  ,  avec  une  comédie 
où  le  portrait  du  philofophe  brouillé  eft  repréfenté 
au  naturel 

Il  y  a  ici  un  homme  qui  a  fait  un  vafe  de  fleurs 
en  haute-lice,  que  tous  les  connailleurs  admirent  : 
Knobelsdorf  et  Pefne  fouhaiteraient  bien  queV.  M. 
put  le  voir  ;  c'eft  un  morceau  achevé.  L'ouvrier 
eft  des  Gobelins  ;  la  misère  pe  lui  permet  pas  d'at- 
tendre le  retour  de  V.  M.  Pefne  travaille  à  force 
aux  plafonds  de  Charlottenbourg. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE        GXXXI. 

DE    M.     JORDAN. 

Sans  date. 


SIRE, 


O, 


'n  eft  impatient  de  voir  l'effet  que  la  dernière 
victoire  aura  produit.  La  gazette  de  Leyde  marquait 
que  cette  nouvelle  avait  caufé  de  la  confternation 
dans  Tcfprit  du  peuple  anglais.  On  cherche  en  Hol- 
lande à  fe  perfuader  que  cette  bataille  n'eft  point 
décifive.  On  dit  avec  tout  cela  qu'il  y  a  un  peu 
de  méfmtelligence  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
On  ne  comprend  point  les  raifons  du  cantonnement. 
Voilà  des  nouvelles  échappées  par  hafard  de  la 
bouche  des  maîtres  politiques ,  qui  fouvent  font 
aufTi  filencieux  que  l'étaient  autrefois  les  difciples 
de  Pythagore. 

Les  réflexions  que  fait  V.  M.  fur  les  révolutions 
qu'un  feul  homme  peut  occafionner,  font  également 
juftes  et  ingénieufes.  Je  parlerai  franchement  à 
V.  M.  Ces  révolutions  ne  m'ont  pas  furpris.  Je  n'ai 
pas  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  pendant  quatre 
femaincs  ,  que  j'ai  été  convaincu  que  V.  M.  était 
deflinée  à  faire  des  grandes  chofes.  Tout  le  monde 
était  alarmé  de  voir  une  guerre  au  commencement 
du  règne  de  V.  M. ,  parce  qu'on  ne  prévoyait  pas 
que  cette  carrière  ferait  glorieufement  parcouru^ 
V.  M.  a  fait  voir  à  l'Europe  fes  talens  dans  l'art 
militaire,  et  dans  la  politique.  V.  M.  montrera 
toujours   à  fon  peuple  ,  g  que  fi  elle  fait    être  le 
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deftructeur  acharné  de  fes  ennemis ,  elle  fait  aiiffi 
être  le  père  tendre  de  fes  peuples.  V.  M.  a  par 
cette  guerre  montré  qu'on  ne  l'attaque  point  impu- 
nément, et  qu'elle  a  des  troupes  redoutables. 

Les  bàtiraens  croiffent  à  vue  d'œil  ,  le  poëte  a 
prefque  fini  fon  premier  opéra,  les  danfeurs  font 
attendus,  les  pauvres  difparaiffent  des  rues,  on  file 
beaucoup  à  la  raaifon  de  travail.  Le  nouveau  di* 
recteur,  fenfible  au  fou  venir  de  V.  M. ,  ira  foigneu- 
fement  vifiter  la  maifon  qui  lui  eft  confiée  ,  quoi- 
qu'elle foit,  pour  fon  malheur,  au  bout  de  la 
Wilhelms-Strafst. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE      CXXXIL 

DU     R  0   L 

Au  camp  de  .  .  . 

JT P.EDERicus  Jordano ,  falut.  Il  eft  arrivé  ce  que  vous 
avez  prévu;  nous  avons  eu  une  bataille  décifive, 
vous  en  favez  le  fuccès;  les  fuites  en  font  que  lé 
Prince  Charles  quitte  la  Bohème,  et  qu'il  va  vers 
Brunn  ou  vers  Wittingau. 

Rottembourg  fe  remet  de  fes  bleffures  ,  et  nos 
pertes  ne  font  pas  exceffives. 

Voilà  ton  ami  vainqueur  pour  la  féconde  fois 
dans  l'efpace  de  treize  mois.  Q^ui  aurait  dit,  il  y  n 
quelques  années  ,  que  ton  écolier  en  philofophie  , 
celui  de  Cicéron  en  rhétorique  ,  et  de  Bayle  en 
raifon ,  jouerait  un  rôle  militaire  dans  le  monde? 
Qiii  aurait  dit  que  la  Providence  eût  choifi  un  poëte 
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■""  pour  bouleverfer  le  fyftème  de  l'Europe  et  changer 
^'^^'"  ea  entier  les  combinaifons  politiques  des  rois  qui 
y  gouvernent?  11  arrive  tant  d'événemens  dont  il 
ell  difficile  de  rendre  railon,  que  celui-ci  peut  être 
hardiment  compté  de  ce  nombre.  C'eft  une  comète 
qui  traverfe  cette  orbite  et  qui  dans  fa  direction 
fuit  un  cours  différent  de  toutes  les  autres  planètes. 

J'attends  de  tes  nouvelles  avec  impatience  ;  mais 
écris -moi  force  bâtimens ,  meubles  et  danfeurs. 
Cela  me  récrée  et  me  délafle  de  mes  occupations, 
qui ,  pour  être  toutes  importantes  ,  deviennent  diffi- 
'  elles  et  férieufes.  Je  lis  ce  que  je  puis  ,  et  je  t'af- 
fure  que  dans  ma  tente  je  fuis  autant  philofophe 
que  Sénèque ,  ou  plus  encore. 

Quand  nous  verrons -nous  fous  ces  beaux  et 
paiGbles  hêtres  de  Rémusberg,  ou  fous  les  fuperbes 
tilleuls  de  Chariottenbourg?  Quand  pourrons-nous 
raifonner  à  notre  aife  fur  le  ridicule  des  humains 
et  fur  le  néant  de  notre  condition  ?  J'attends  ces 
heureux  momens  avec  bien  de  l'impatience,  d'au- 
tant plus  que  pour  avoir  effayé  de  tout  dans  le 
monde  ,  on  en  revient  pour  l'ordinaire  au  meilleur. 

Adieu,  cher  Jordan.  N'oublie  point  ton  ami  et 
conferve-moi  dans  ton  cœur  avec  toute  la  fidélité 
qu'Orefte  devait  à  Pylade. 
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LETTRE      CXXXIII. 

D  U     R  0  I. 
Au  camp  de  B,..,    27  Mai. 

J^ REDERicus  Jordano ,  falut.  J'ai  vu  tous  les  ca- —— — 
ractères  d'une  joie  fincère  dans  la  lettre  que  vous  1742. 
m'écrivez  ;  j'y  reconnais  bien  et  l'ami  et  le  philo- 
fophe.  Nous  allons  nous  mettre  à  préfent  en  quartier 
de  cantonnement ,  et  je  crois ,  vu  la  fituation  pré- 
fente,  et  les  avantages  que  les  Français  viennent 
de  remporter  récemment  fur  le  Prince  Lobkowitz, 
que  cette  guerre  touche  à  fon  dernier  période. 

Adieu,  cher  Jordan.  Dès  que  je  ferai  cantonné, 
je  vous  écrirai  de  plus  longues  lettres  et  peut-être 
pourrai-je ,  plutôt  que  je  n'ai  ofé  l.'efpérer  ,  t'entre- 
tenir  dans  le  nouveau  Lycée  de  Charlottenbourg, 
et  t'afiurer  de  vive  voix  que  je  t'aime  et  t'eftime 
de  tout  mon  cœur,  Vale. 

LETTRE        CXXXIV, 

DE     M.     JORDAN. 

Berlin,  z  Juin. 
SIRE, 

JL  ou  TES  les  gazettes  font  remplies  des  faits  glo- 
rieux de  l'armée  pruffienne ,  qui  dans  l'hiftoire 
•figurera  à  côté  de  la  légion  fulminante,  fous 
l'épichète  d'invincible.  On  dit  ici  que  nonobftant 
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la  défaite  de  l'armée  autrichienne ,  on  a  chanté  le 
Te  Dcum  à  Vienne.  Je  ne  faurais  m'imaginer  que 
cela  foit  vrai  ;  on  n'en  dit  rien  dans  les  nouvelles 
publiques.  Il  y  a  une  feuille  qui  paraît  en  Hol- 
lande ,  qu'on  nomme  le  Magafni  politique ,  qui  n'a 
pas  l'art  de  ménager  fes  exprefTions.  Le  Spectateur 
en  Allemagne ,  qui  fe  fait  à  Berlin ,  lui  donnera 
fur  les  doigts ,  comme  il  le  mérite. 

On  fait  ici  des  gageures  fur  l'arrivée  du  tranf« 
■port  des  troupes  angiaifes  ;  il  y  en  a  qui  prétendent 
que  le  premier  en  ell  arrivé  à  Oftende ,  et  d'autres 
"qui  difent  le  Contraire.  S'il  n'eft  pas  fait  encore, 
la  victoire  de  V.  M.  pourrait  bien  l'empêcher  pouv 
toujours. 

On  dit  ici  que  le  Maréchal  de  Belle -Isie  ira 
è  Vienne,  après  avoir  été  à  Dresde,  à  Prague,  el 
au  camp  de  V.  M.  Cette  démarche  fait  entrevoir 
une  lueur  de  paix,  qui  fait  plaifir  à  tout  le  monde. 
Algarotti  quitte  Dresde,  et  s'en  va  en  Italie, 
fort  dégoûté  de  l'Allemagne.  Ses  amis  croient  qu'il 
fe  jetera  dans  l'Eglife, 

On  dttici  les  Français  devant  PafTau:  on  voudrait 
voir  les  troupes  de  V.  I\l.  dans  l'inaction  pendant 
Je  refle  de  la  campagne  :  c'eil  une  belle  qu'il  faut 
ménager,  et  ne  pas  mettre  fur  les  dents.  V.  M.  a 
fupporté  jufques  ici  tout  le  poids  de  la  guerre;  fes 
alliés  n'ont  rien  fait.  C'eil  à  eux  à  préfent  à  payer 
leur  quote  part.  Voilà  les  difcours  du  public  poli- 
tique. Tous  les  Francs-maçons  m'ont  chargé  de 
demander  à  V.  M.  la  permiffion  de  faire  le  jour 
de  la  St.  Jean  une  proceffion  avec  la  inufique, 
comme  cda  fe  pratique,  en  Angleterre.  J'attends  Icï» 

ordres 


I 


i 


ET      DE      M.      JORDAN.  22$ 

ordres  de  V.  M.  fur  ce  fujet,    pour  les   leur   com- 

muniquer.  i742> 

Céfarion  continue  toujours  à  tenir  le  lit.  Que 
refpérance  de  voir  bientôt  ici  V.  M.  eft  une  efpé- 
rance  agréable!  Qu'elle  a  de  vertu  et  d'efficace  fur 
mon  efprit! 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   etc. 

LETTRE    CXXXV. 

DU    ROI. 

Au  camp  de  Kuttemberg,   4  Juin. 

JJ  REDEKicus  Jordano^  falut.  Je  fuis  fi  affairé,  que 
bien  loin  d'avoir  l'efprit  libre,  je  l'ai  plus  embar- 
raffé  que  jamais.  Nous  avons  ici  les  deux  Belle?- 
Isle  et  quelques  officiers  français.  Le  pauvre  Britz 
a  payé  fon  tribut  à  la  nature  ;  je  le  regrette  beau- 
coup comme  un  fort  brave  garçon  et  une  ancienne 
connaiffance.  Rottembourg  eft  tout  à  fait  hors  de 
danger  ;  les  victimes  de  la  patrie  qui  ont  en  derniet 
lieu  fi  généreufement  combattu ,  fe  remettent  en 
grande  partie;  les  chirurgiens  me  donnent  très- 
bonne  efpérance  de  leur  guérifon. 

Je  ne  fais  pas  trop  quand  je  vous  reverrai.  A 
parler  franchement,  je  ne  préfume  point  que  ce 
foit  avant  la  fin  de  la  campagne.  Adieu,  dive  Jor- 
dane.  Je  n'ai  l'efprit  ni  gai  ni  épique.  Aime-moî 
toujours,  et  fois  perfuadé  de  mon  eftime  et  de 
mon  amitié.  Mes  complimens  à  Céfarion ,  au  Tour- 
billon et  à  l'Architecte. 

P 
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LETTRE        CXXXVI. 

DU    ROI. 

Au  camp  de   Kuttemberg,   ç   Juin. 

Fredericus  Jordano,  falut.  Vous  ferez  fans  douttf 

'742-  à  préfent  informé  des  heureufes  fuites  de  notre 
victoire.  Les  ennemis  fe  font  retirés  jufqu'à  Bud- 
"sveis ,  où  ils  fe  font  joints  avec  le  Prince  Lob- 
kowitz.  Vous  voyez  par -là  que  le  fait  eft  incon- 
teftable,  et  que  rien  ne  confirme  fi  fort  notre 
fupériorité  que  la  fuite  de  l'ennemi ,  et  une  retraite 
de  feize  milles  d'Allemagne. 

La  relation  imprimée  de  Berlin  qui  fans  doute 
court  à  préfent  tous  les  cafés  de  l'Europe,  eft  fortie 
de  ma  plume.  J'ai  détaillé  toute  l'action  avec 
exactitude  et  avec  vérité.  L'hiftoire  de  l'inconnu 
eft  une  fable  en  pure  perte  ;  un  maître  de  pofte  y 
a  donné  lieu ,  qui  fe  trouvant  auprès  des  équipages, 
crut  trouver  plus  de  fureté  en  combattant  avec  les 
autres  qu'en  demeurant  feul  auprès  des    équipages. 

Je  plains  le  pauvre  Céfarion.  Avouez-moi  qu'il 
eft  bien  fait  lui  pour  fe  marier;  il  me  fait  cepen- 
dant beaucoup  de  compafïion  et  par  le  corps  et  par 
l'efprit.  Rottembourg  fe  rétablit  tout  à  fait,  et  nous 
fommcs  ici  affez  tranquilles.  Je  lis  beaucoup,  lorf- 
que  je  n'ai  pas  d'ouvrages  plus  férieux  à  faire  ; 
enfin  ma  tente  reffemble  infiniment  plus  à  la  de- 
meure d'un  philofophe  que  le  tonneau  ridicule  de 
Diogène,  ou  le  bouge  indécent  de  Leibnitz. 
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J'ai  reçu  les    vers  que  vous  m'envoyez.    L'Her-      ~~~ 
cule  travefli  me  paraît  aiïez  trivial  :  j'efpère  que  la  ^*'^ 
comédie  que  vous  me  promettez,  vaudra  mieux. 

Adieu,  Jordan  tindalien, 
Fidelle  ami,  bon  citoyen, 
Mais  qui,  par  prudente   fagefle 
Se  ménage  plus  d'un  moyen 
Pour  cacher  fa  grande  faiblefle , 
L'attacherncnt  pour  fon  efpèce , 
I3ans  lés  antres  pôudreu:^:  du  vieux  pays  latiil. 

LETTRE       GXXXVIL 

DE         M.         JORDAN, 

Berlin,  ç  Juin. 
SIRE, 

J  -AI  reçu  deux  lettres  de  V.  M.  en  même  temps  : 
voilà  plus  d'honneur  et  de  plaifir  que  je  n'en 
mérite:  cet  avantage  me  fert  de  remède;  c'ejR;  un 
excellent  lénitif  pour  un  homme,  qui  depuis  le  mois 
de  Novembre ,  eft  entre  les  mains  de  la  faculté  meur- 
trière: mon  corps  eft  très-cacochyme,  et  l'efprit 
qui  le  fert.  Je  fens  malgré  tout  cela  de  la  joie  dans 
le  cœur  depuis  le  gain  de  la  bataille ,  et  depuis  le 
moment  où  l'on  a  commiencé  à  fe  flatter  que  V.  IVt. 
reviendrait  à  Berlin.  Haude  ne  bat  que  d'une  aile: 
Francheville  fefait  une  feuille  périodique  qui  au- 
rait pu  devenir  fort  intérefTante  ;  mais  il  n'eft  point 
encouragé,  et  le  cenfeur  le  rebute.  Ma  bibliothèc^^ue 
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-  fait  mes  délices,  parce  qu'en  la  feuilletant,  je 
1742.  me  perfiiade  de  plus  en  plus  que  tout  èft  frivole 
dans  le  monde  littéraire.  La  feule  étude  falutaire 
aux  hommes  eft  celle  qui  nous  apprend  à  vivre 
avec  eux,  à  les  connaître;  et  celle  qui  contribue 
à  notre  confervation  et  à  notre  plaiHr.  Je  regarde 
les  autres  comme  des  jouets  qui  amufent  les  enfans, 
Perfonne  n'eft  plus  convaincu  de  tout  cela  que 
V.  M. ,  qui  a  tant  philolophé  en  fa  vie. 

Le  bâtiment  de  l'opéra  croît  à  vue  d'oeil  ;  c'eft 
une  obfervation  que  tout  le  monde  fait  :  les  pla- 
fonds de  Charlottenbourg  avancent,  et  Pefne  y 
travaille  avec  beaucoup  d'affiduité. 

On  était  impatient  de  voir  une  relation  de  la 
bataille,  faite  par  la  cour  de  Vienne:  elle  a  enfin 
paru  dans  les  gazettes  ;  on  voit  par  cette  relation 
que  les  Autrichiens  avouent  qu'ils  ont  été  battus 
par  les  redoutables  Pruffiens  en  due  et  bonne  forme. 

On  prétend  que  le  Comte  de  Tcerring  va  h 
Vienne. 

Dieu  veuille  conferver  V.  M. ,  et  que  j'aye  la 
confolation  de  la  voir  bientôt  dans  les^  fuperbes 
jardins  du  riant  Charlottembourg! 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE     CXXXVIII. 
DU     ROI. 

Au  camp  de  Kuttemberg ,  7  Juin, 

Jr  REDERicvs  Jordano  ^  falut.  Nos  maudits  Français 
gâtent  tout,  pendant  queje  raccommode  tout.  Voilà 
deux  oifons  que  l'Empereur  et  le  Roi  de  France 
avaient  choifis  avec  bien  du  foin  pour  commander 
en  Ba^•ière,  qui  laiffent  paiïer  à  Khevenhuller  le 
Danube  en  leur  préfence.Il  efl  impolTible  de  compter 
toutes  les  fautes  qu'ont  faites  ces  généraux.  Qu'en 
réfultera- t-il  ?  Q,ue  tout  le  poids  de  la  guerre 
tombera  fur  moi.  Belle  confolation  que  défaire  des 
conquêtes  pour  les  autres!  Le  Prince  Charles  a 
marché  vers  la  Moldau  ,  pour  attaquer  le  Maréchal 
de  Broglio ,  qui  fe  tient  à  Frauenberg.  Belle-îsie 
efl;  à  Dresde,  les  Saxons  fur  leurs  frontières.  Quelle 
bigirrure!  Voici  le  point  critique  de  cette  année. 
Dans  quinze  jours ,  la  fcène  des  é^'énemens  fera 
plus  éclaircie. 

Alandez-moi  ce  que  l'on  dit  de  cette  bataille,  fi 
elle  fait  grand  bruit  dans  le  monde  ;  fi  le  peuple 
y  prend  part,  fi  l'on  croit  que  l'armée  eft  en  état 
débattre  mes  ennemis,  fi  Ton  me  fuppofe  de  l'en^ 
tendement  en  fait  de  guerre  ?  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  être  relatif  à  cette  matière. 

Ecrivez -moi  beaucoup  au  fujet  de  CharJottem- 
bourg,  du  parc,  de  la  maifon  d'opéra,  et  faites  de 
grandes  defcriptions  ,  afin  de  m'entretenir  long^ 
te>nps  fur  des  fujcts  agréables  et  divertiffuis. 
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■^ — ' — '  Dieu  fait  quand  je  pourrai  vous  entretenir  dans 
^T-f--  ces  charmantes  retraites,  et  parler  raifon  hors  du 
tourbillon  du  monde  pt  des  ernbarras.  Je  crains  fort 
que  ce  temps  défiré  ne  foit  encore  plus  éloigné 
qu'on  ne  ie  croit;  en  attendant  je  lis  et  penfe 
beaucoup.  Peut-être  me  trouverez-vous  plus  raifon- 
nable  queje  ne  l'ai  été  ,  favoir  fi  j'en  vaudrai  mieux; 
c'eft  un  latus  per  je. 

Faites  mes  compiimens  à  cet  ami  qui  a  le  cœur. 
et  le  corps  malades.  Dites  à  Pçellnitz  que  je  ne  lui 
écris  point ,  à  caufe  que  j'ai  à  faire ,  mais  que 
fes  lettres  me  font  plaifir,  et  qu'il  fera  bien  de  m'en 
écrire  fouvent. 

Je  vous  conjure  de  me  faire  avoir  une  bonne 
lorgnette ,  qui  découvre  les  objets  de  loin ,  et  à 
peu-près    pour  votre  vue. 

Adieu,  dine  Jordanc.  N'oublie  pas  le  pauvre 
Ixion  qui  tourne  comme  un  forcené  à  la  roue  des 
événemens  de  l'Europe ,  et  fois  fur  qye  je  te  çout 
facre  une  amitié  égale  à  ma  durée. 

LETTRE     ÇXXXIX. 

DU    R  O  L 

Au  camp  de  Kuttemberg,    lo  Juin. 

J'ÉTAIS  né  pour  les  arts,  nourrifTon  des  neuf  foeyrs^ 

Tout  y  conviait    ma  jeuneHe. 
Un  cœur  compatifTant ,   avec  de  fimples  mœurs, 
M'infpiraient  peu  de  goût  pour  l'orgueil  des  grandeurs  | 

Je  n'eftimais  point  la  prouefle 
P'un  hérqs  tyrannique  entpuré  de  flatteurs. 
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Les  grâces,  la  délicatefle,  " 

Les  folâtres  erreurs  d'un  cœur  plein    de  tendrefle,  ^      * 

Le  Dieu  des  doux  plaifirs,  les  charmes  fçducteurs 

La  volupté  de  toute  efpèce 
Dans  l'ile  de  Cypris  me  parèrent  de  fleurs. 
De  cet  état  heureux  j'ai  goûté  les  douceurs, 
bientôt  un  coup  du  fort  fur  un  plus  grand  théâtre , 

Sujet  à  des  revers  fameux , 

M'a  fait  monter  malgré  mes  vœux; 
Là  d'un  air  triomphant ,  altier ,  opiniâtre , 
D'un  lufti-e  éblouiflant,  bouillant  et  valeureux, 
La  Gloire ,  ce  fantôme ,  apparut  à  mes  yeux  ; 
J'encenfai  fes  autels,  et  ce  culte  idolâtre. 
Brillant  dans  fes  erreurs  non  moins  que  dangereux. 

Rendit  mes  pas  audacieux. 
Mais  la  Gloire  bientôt ,  me  traitant  en  marâtre , 
Me  rappelant  à  moi ,  dans  fes  plaifirs  affreux 
Me  fit  voir  les  malheurs  des  humains  furieux, 

Et  ce  hideux  monftre  qui  nage 
Dans  des  torrens  de  fang  répandus  par  fa  rage, 
Immole  les  humains  pour  illuftrer  fon  nom. 
Pour  humer  de  l'encens,  ou  pour  ceindre  fon  front, 
Q^uc  périffe  plutôt  à  jamais  ma  mémoire  ! 
Non,  je  n'ai  point  l'efprit  farouche  de   Néron; 
Le  fang  de  mes  amis  verfé  pour  ma  victoire 
Me  pénètre  le  cœur  du  plus  affreux  poifon.  •' 

Serai -je   plus  heureux   en  vivant  dans  l'hiftoire? 
Un   feul  fiècle    écoulé ,   que  dis  -  je  ?  • —  une  faifon 
Replonge  dans  l'oubli  le  plus  fameux  renom. 
Dans  ce  monde  étonnant  que  contient  l'EIyfée, 
De  tous  ceux  dont  la  mort  trancha  la  deftinée, 
Tenfez-vous  que  les  morts  nouveaux 
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Auront  le  pas  fur  ces  héros  ? 


Î74  2.  Vous  mourrez;  votre  nom  que  déchire  l'envie, 
]\léme  après  le  trépas  'ne  peut  trouver  de  port 

Contre  la  noire  calomnie. 
Heureux  eft  le  mortel  de  qui  le  bon    génie 
Sait  vivre  dans  l'oubli  fatisfait  de  fon  fort! 

On   m'ignorait  avant  ma  vie , 

Que  Ton  m'ignore  après  ma   mort. 

Voilà  de  la  morale  cadencée  et  toifée,  j'efpère 
que  vous  en  ferez  content..  Je  me  flatte  quelquefois 
de  pouvoir  encore  paffer  un  bout  d'automne  à  Char- 
îottembourg,  et  raifonner  avec  vous  fur  le  vide  et 
la  nullité  de  toutes  les  chofes  de  cette  vie.  J'ai 
conclu  le  marché  pour  le  fameux  cabinet  du  Car- 
dinal de  Polignac  ;  je  l'aurai  en  entier,  on  l'enverrq. 
parRohan  à  Hambourg.  Ce  fera  pour  Charlottem- 
bourg  un  ornement  de  plus  ,  et  qui  vous  amufer^ 
autant   que  votre  bibliothèque. 

Encouragez  Francheville  jufqu'à  mon  retour. 

GAZETTE. 

Charles  de  Lorraine  etLobkowitz  fe  font  joints  ; 
ils  ont  paffé  la  Moldau  ,  et  chafTent  4evant  eux  ui^ 
troupeau  de  Français  dont  Broglio  eft  le  berger. 
Les  Pruiïiens  vont  marcher  à  Prague  ,  pour  remettre 
les  Français  dans  le  bon  chemin,  ou  pour  faire  la 
paix. 

Adieu  ,  cher  Jordan.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
î'eftime  ,  de  l'amitié  et  de  tous  les  fentioiens  de 
votre  ferviteur. 
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LETTRE    CXL. 

DE      M.     J    O     R    D     A    N. 

Berlin  ,   1 2  Juin. 
SIRE, 

J  E  me  flattais  que  nous  aurions  bientôt  l'honneur  -— — ^ 
de  voir  V.  M.  jouir  tranquillement  à  Charlotten-  *742» 
bourg  du  fruit  de  fes  travaux  militaires  ;  mais  la 
lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer  ,  femble 
m'avoir  envié  le  bonheur  de  cette  efpérance.  On 
dit  que  le  Maréchal  de  Belle-Isle  ne  quittera  V.  M. 
que  pour  aller  à  Vienne  :  je  voudrais  pouvoir 
me  le  perfuader,  ce  ferait  un  lénitif,  toujours  bon 
à  prendre  ;  mais  ma  diable  de  raifon  ,  toujours  en^ 
iiemie  de  la  tranquillité  de  mon  ame  ,  m'objecte 
que  file  Maréchal  allait  à  Vienne,  les  préliminaires 
de  la  paix  feraient  au  moins  fignés.  Je  regrette 
le  pauvre  Britz,  et  tant  d'honnêtes  gens,  victimes 
volontaires  de  l'amour  de  la  gloire. 

On  prétend  que  les  ennemis  font  dans  le  delTein 
de  hafarder  une  féconde  bataille;  on  affure  la  chofe 
très-pofitivement.  Quoique  je  ne  les  craigne  plus, 
je  voudrais  bien  cependant  qu'ils  fe  tinlient  en 
repos. 

On  dit  ici  qu'un  jeune  officier  a  été  tué  dans 
un  duel,  en  faveur  des  beaux  yeux  de  la  galante 
Comteffe  de  Breslau.  Cela  m'a  furpris.  La  falle  de 
mufique  fera  faite  famedi  prochain  ,  elle  repréfente 
le  Parnaffe  et  les  Mufes  :  dans  une  quinzaine  de 
jours   il   y   en  aura   encore  deux   d'achevées.  On 
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ne  faurait  être  plus  affidu  à  fon  travail  que  ne  Tef^ 

^742.  Pefne. 

La  goutte  de  Çéfarion  eft  à  la  main  :  il  me  paraît 
d'ailleurs  aflez  bien  depuis  huit  jours,  foitpour  la 
fan  té  ,  foit  pour  l'humeur. 

La  K***  ira,  je  crois,  fur  fes  terres;  elle  con- 
tinue à  être  malade  ;  je  la  plains  :  ne  pas  fe  bien 
porter,  avoir  cinq  filles  à  marier,  un  fils  qui  fait 
le  vagabond ,  ne  pouvoir  pas  difpofer  d'un  homme 
dont  on  voudrait  faire  fon  gendre;  il  y  a  dans 
tout  cela  de  quoi  fe  chagriner. 

J'ai  reçu  des  bijoux  de  la  part  de  V.  M.  pour 
les  vendre:  ils  ont  été  expédiés  le  23  de  Mai  et 
ne  font  arrivés  ici  que  le  douze.  J'en  rends  raifon 
àFrédersdorf ,  pour  ne  pas  importuner  V.  M.  Les 
Francs-maçons  attendent  avec  impatience  la  permif- 
fion  de  V.  M.,  et  d'Argens  l'exemption  des  droits 
d'accife  pour  fes  effets. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

LETTRE       CXLL 

DU       ROI. 

Au  camp  de  Kuttemberg,    i|  Juin. 

TrEùERicus  Jordano  ^  falut.  A  la  fin  je  vous  apprends 
cette  nouvelle  tant  attendue,  tant  défirée,  le  but 
de  la  guerre,  cette  grande  nouvelle;  en  un  mot 
la  conclufion  d'une  bonne  et    avantageufe  paix.    . 

Je  vous  laiffe  du  temps  pour  refpirer.  Je  conçois 
qu'une  nouvelle  i\  peu  attendue  et  fi   agréable  ne 
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laiffera  pas  que  de  vous  réjouir  beaucoup.  Cepen- 
dant que  votre  joie  ne  vous  rende  pas  indifcret  ; 
je  vous  défends  de  parler  de  ceci  jufqu'au  temps 
où  la  nouvelle  en  fera  publique. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  la  gloire  de  ma 
nation;  je  fais  à  préfent  ce  que  je  dois  à  fon  bon- 
heur ;  le  fang  de  mes  troupes  m'efl  précieux ,  j'ar- 
rête tous  les  canaux  d'une  plus  grande  effufion , 
qu'une  guerre  faite  par  des  barbares  n'aurait  pas 
laiffé  d'entraîner  après  foi,  et  je  vais  me  livrer  de 
nouveau  à  la  volupté  du  corps  et  à  la  philofophie 
de  l'efprit.  Je  ferai  environ  le  15  ou  le  20  de  Juillet 
à  Berlin.  Portez-vous  bien  vers  ce  temps-là,  et 
faites  provifion  de  tout  ce  que  votre  efprit  peut 
imaginer  de  plus  divertiiïant  et  de  plus  agréable  ; 
en  un  mot  que  je  retrouve  en  vous  la  fageffe  de 
Platon ,  l'éloquence  de  Cicéron ,  l'efprit  ferviable 
d'Atticus  et  le  fupport  d'Epicure. 

Adieu,  très-pacifique  Jordan.  Ton  ami  le  fier- 
à-bras  te  faluera  bientôt  fous  l'appareil  modefle 
et  fimple  d'un  philofophe. 

LETTRE      CXLU. 

D  U     R  O  I  ' 

Au  camp  de  Kuttemberg ,  i  ç  Juin, 

j  REDERicus  Jordano^  falut.  Enfin  voilà  la  paix 
venue,  cette  paix  après  laquelle  vous  avez  tant 
foupiré,  pour  laquelle  tant  de  fang  a  été  répandu, 
et  dont  toute  l'Europe  commentait  à  défefpérer. 
Je  ne  fais   ce  que  l'on  dira  de  moi;  je  m'atten^f 
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à  la  vérité  à  quelque  trait  de  futire ,  et  à  ces  propos 
ordinaires ,  ces  heux  communs  que  les  fots  et  les 
ignonuis ,  en  un  mot  les  gens  qui  ne  penfent point, 
répètent  fans  cefTe  après  les  autres.  Mais  je  ra'em- 
barrafle  peu  du  jargon  mfsnfé  du  public  ,  et  j  en 
appelle  à  tous  les  docteurs  de  la  jurifprudence  et 
de  la  morale  politique,  fi  après  avoir  fait  humaine- 
ment ce  qui  dépend  de  moi  pour  remplir  mes  cn- 
gagemens  ,  je  fuis  obligé  de  ne  m'en  point  départir , 
ïorfque  je  vois  d'un  coté  un  allié  qui  n'agit  point, 
de  l'autre  un  allié  qui  agit  mal,  et  que  pour  fui> 
croît  j'ai  rappréhenfion  au  prem.ier  mauvais  fuccès 
d'être  abandonné,  moyennant  une  paix  fourrée, 
par  celui  de  mes  alliés  qui  e(l  le  plus  fort  et  le 
plus  puiffant  ? 

Je  demande  fi  dans  un  cas  où  je  prévois  la  ruine 
de  mon  armée ,  Tépuifement  de  mes  tréfors  ,  la 
perte  de  mes  conquêtes  ,  le  dépeuplement  de  TEtat, 
le  malheur  de  mes  peuples,  et  en  un  mot  toutes 
îes  mauvaifes  fortunes  auxquelles  expofent  le  hafard 
de?,  armes  et  la  duplicité  des  politiques  ;  je  demande 
fi  dans  un  cas  femblable  ,  un  lou\erain  n'a  pas  raifon 
de  fe  garantir  par  une  fage  retraite  d'un  naufrage 
certain ,  du  d'un  péril  évident  ? 

Nous  demandez-vous  de  la  gloire  ?  Mes  troupes 
en  ont  fuffifamment  acquis.  Nous  deraandez-\ousdes 
avantages?  Les  conquêtes  en  font  foi.  Défirez-vous 
que  les  troupes  s'aguerriffent  ?  J'en  appelle  au  témoi- 
gnage de  nos  ennemis ,  qui  eft  irrévocable.  En  un  mot . 
rien  ne  furpaffe  cette  armée  en  valeur ,  en  force  , 
en  patience  dans  le  travail  et  dans  toutes  les 
parties  c|ui  conftituçnt  des  troupes  iiivmcibles, 
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•  Si  Ton  trouve  de  la  prudence  à  un  joueur,  qui 

après  avoir  gagné  un  fept-Jeva ,  quitte  la  partie  ,  com-   '742^ 
bien  plus  ne  doit-on  point  approuver  un  guerrier 
qui  fait  fe  mettre  àTabri  des  caprices  de  la  fortune 
après  une  fuite  triomphante  de  profpérités  ? 

Ce  ne  fera  pas  vous  qui  me  condamnerez,  mais 
ce  feront  ces  floiciens  dont  le  tempéram.et  fec  et 
la  cervelle  brûlée  inclinent  à  la  morale  rigide.  Je 
leur  réponds  qu  ils  feront  bien  de  fuivre  leurs  ma- 
ximes ,  mais  que  le  pays  des  romans  eft  plus  fait 
pour  cette  pratique  févère  que  le  continent  que 
nous  habitons ,  et  qu'après  tout  un  particulier  a 
de  tout  autres  raifons  pour  être  honnête  homme 
qu'un  fouverain.  Chez  un  particulier,  il  ne  s'agit 
que  de  Tavantage  de  fon  individu  ,  il  le  doit  conf- 
tamment  facrifier  au  bien  de  la  fociété  ;  ainfi  l'ob- 
fervation  rigide  de  la  morale  lui  devient  un  devoir , 
la  règle  étant:  il  vaux  mieux  qu'un  homme  fouffre 
que  fi  tout  le  peuple  périffait. 

Chez  un  fouverain  ,  l'avantage  d'une  grande  na- 
tion fait  fon  objet,  c'efl  fon  devoir  de  le  procurer  ; 
pour  y  parvenir  il  doit  fe  facriHer  lui-même  ;  à 
plus  forte  raifon  fes  engagemens ,  lorfqu'ils  com- 
mencent à  devenir  contraires  au  bien -être  de  fes 
peuples. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  et  dont  vous 
pourrez  faire  ufage  en  temps  et  lieu  dans  les  com- 
pagnies et  les  converfations ,  fans  faire  remarquer 
que  la  paix  eft  faite. 

Preffez  Knobelsdorf  d'achever  Charlottembourg 
car  je  compte  y  paffei  une  bonne  partie  de  moa 
temps. 
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Adieu ,  cher  Jordan.  Ne  doutez  point  de  toute 

1742'  la  tendre   amitié   que  j'ai  eue,     que  j'ai,    et    que 
j'aurai  pour  vous  jufquau  dernier  foupir  de  ma  vie. 

LETTRE    CXLIIL 

DE    M.     JORDAN, 

Berlin ,  1 8  Juin. 
S  I   R  È  , 

J'ai  vu  par  la  lettre  de  V.  M.  qu*elle  n'ell  point 
du  tout  contente  des  Français  ;  ils  viennent  de 
faire  une  bévue  bien  grande  à  l'égard  du  corps  de 
Khevenhuller:  les  gazettes  de  Leipfic  difent  même 
qu'ils  ont  été  battus  par  les  Autrichiens.  V.  M» 
m'ordonne  de  lui  dire  ce  que  penfe  le  public  fur 
les  affaires  préfentes.  Comme  je  ne  fais  qu'obéir,  je 
parlerai  fur  ce  fujet  avec  toute  la  franchife  dont 
mon  ame  eft  capable,  et  je  rapporterai  fcrupuleufe- 
ment  les  différens  oui-dire. 

V.  M.  peut  déjà  être  aflurée  d'une  chofe,  c'eft 
qu'en  général  les  Français  ne  font  point  aimés  :  on 
voit  avec  peine  qu'ils  foient  dans  le  cœur  de  lAl- 
lemagne,  pour  y  porter  le  défordre,  et  pour  y 
pêcher  enfuite  en  eau  trouble  :  on  n'a  pas  vu  avec 
plaifir  que  V.  M.  fe  foit  alliée  à  la  France,  qui, 
à  ce  que  l'on  prétend ,  voudrait  voir  la  puiflance 
de  V.  M.  affaiblie.  On  le  préfume ,  parce  qu'ils 
n'ont  envoyé  que  de  fort  mauvaifes  troupes  en  Al- 
lemagne ,  qu'ils  n'ont  encore  rien  fait  en  faveur  dç 
leurs  alliés  depuis  le  commencement  de  la  guerre , 
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que  tout  le  poids  en  a  été  fur  V.  M.  feule.  Avec 
tout  cela  bien  des  gens  croient  que  V.  M.  dupera  le 
Cardinal,  qu'il  n'eft  pas  encore  où  il  croit  en  être. 
Les  plus  raffinés  politiques  difent  que  V.  M.  pour- 
rait tirer  plus  d'avantages  de  l'alliance  avec  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ,  qui  accorderaient  tout  ce 
qu'il  plairait  à  V.  M.  pour  la  faire  entrer  dans  leur 
parti.  On  compare  V,  M.  à  une  belle  que  tout  le 
monde  recherche  ,  et  qui  eft  en  droit  de  vendre 
fes  faveurs  à  un  fort  haut  prix.  Voilà,  foi  d'homme 
d'honneur,  la  quinteffence  de  ce  que  j'entends  dire 
depuis  fort  long-temps.  J'ai  toujours  répondu  par 
les  paroles  de  la  Sévigné:  on  ne  peut  juger  des 
événemens  ,  à  moins  qu'on  ne  connaiffe  le  deiïbus 
des  cartes. 

La  dernière  victoire  fait  encore  beaucoup  d'hon- 
iieur  à  V.  M.  ;  toutes  les  relations  vantent  l'intré- 
pidité qu'elle  y  a  fait  paraître  :  on  eft  furpris  des 
talens  de  V.  M.  dans  l'art  militaire.  Le  peuple  a 
témoigné  beaucoup  de  joie  à  l'ouie  de  cette  victoire  ; 
et  s'il  y  a  une  raifon  qui  l'engage  à  fouhaiter  que 
V.  M.  revienne ,  c'eft  afin  de  ne  la  plus  voir  expofée 
aux  rifques   de  la  guerre. 

Voici  des  lorgnettes  de  toutes  les  façons  :  V.  M". 
aura  la  bonté  de  choifir  celle  qu'elle  croit  lui  pou- 
voir convenir,  et  de  me  renvoyer  les  autres.  J'ai 
eu  de  la  peine  à  les  trouver. 

Le  tapiiîier  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à 
V.  M.  qui  a  fait  ce  beau  vafe  de  fleurs  en  haute- 
lice,  attend  la  décifion  de  fon  fort. 

Dieu  veuille  conferver  la  fanté  de  V.  M.  et  la 
ramener  bientôt  au  milieu  d^  nous  !  Si  je  croyais 


174.2, 


1742 


340        LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

aux  meffes ,  je  vendrais  jufques  à  mes   livres  pour 
en  faire  dire  ,  et  je  ne  bougerais  des  autels. 

J  ai  Ihonneur  d'être  etc." 

LETTRE     CXLIV. 
DU    ROI. 

Au  camp  de  Kuttemberg ,   ig  Juin, 

J_^  E  s  palmes  de  la  paix  font  ceffer  les  alarmes  ;- 
Au  tranquille  olivier  nous  fufpendons  nos  armes. 
Déjà  l'on  n'entend  plus  le  fanguinaire  fon 
Du  tambour  redoutable  et  du  tonnant   clairon; 
Et  ces  champs  que  la  guerre  en  exerçant  fa  ragé 
Souillait  de  fang  humain ,  de  morts  et  de  carnage  ^ 
Cultivés  avec  foin  fourniront  en  trois  mois 

L'heureufe  et  l'abondante  image 

D'un  pays  régi  fous  des  lois. 
Et  ces  vaillans  guerriers  que  l'intérêt  des  maîtres, 
Ou  rendait  ennemis ,  ou  tels    fefait  paraître , 
De  la  douce  amitié  reflerrant  les  liens, 
Se  prêtent  des  fecours  et  partagent  leurs  biens. 
La  Mort  l'apprend,  frémit,  et  ce  monftre  barbare 
De  la  difcorde  en  vain  fecoùant  les  flambeaux , 

Se  replonge  dans  le  Tartare , 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 
G  Paix  !  heureufe  Paix  !  répare  fur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fit  la  deftructive  guerre, 
Et  que  ton  front  paré  de  renaiffantes  fleurs 
Jufqu'à  jamais  ferein  prodigue  tes   faveurs  î 

Mai? 
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Mais  quel  que  foit  Tcfyok  fur  lequel  tu  te  fondes  "' 

Je  le  dis  fans  détour,  et  tu  n'auras  rien  fuit,  î742= 

Si  tu  ne  peux   bannir  deux  monftre.s   de  ce  riiondei 
L'Ambition  et  rintérét. 

Ma  Mufe,  qui  s'emporte  quelquefois ,  vient  de 
jproduire  ces  ftaiices;  l'irnagination  fe  réchauffe  en= 
core  de  temps  eii  temps  chez  moi ,  lorfque  les  af- 
faires dont  je  fuis  fouvent  furchargé  le  permettent. 

Ce  fera  à  Charlottembourg  que  je  compte  retrou- 
ver mon  Apollon ,  quoique  les  foins  et  l'âgé  en 
doivent  diminuer  le  feu.  Si  je  vois  qu'il  me  refufe 
totalement ,  j.e  me  jeterai  dans  l'éloquence  et  la  mo- 
rale. Nous  pafferons  des  jours  heureux,  du  moins 
raifonnables ,  c?a  nous  raifonnerons  beaucoup. 

Là  fous  le  ftudieux  ombrage 
De  ces  tilleuls  verts  et  fleuris , 
Nous  rirons  du  frivole  ouvrage 
Des  mortels  par  des  riens  épris , 
Et  des  Catins  et  des  Fleurys , 
Et  des  fous  qui'fe  jugent  fages. 
Et  font  de  pompeux  étalages 
i)e  leurs  puériles  écrits. 

Que   nous  rirons  de  ces  maris 
De  qui  le  bruyant  cocuagc 
Fait  la  fable  du  voifinage 
Et  n'eft  ignoré  que  par  eux! 
Et  des  autres  qui  plus  heureux 
Se  font  fait  au  maquerellage  î 

Nous  pafferons  devant  nos  yeux 
La  bigarrure  de  ce  monde , 

a 
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'  Les  projets  fur  quoi  l'on  fe  fonde, 

1743. 

Et  les  vains  objets   de  nos   vœux  ; 

Enfin  cette  erreur  fi  commune 

Aux  fouverains  ,  aux  conquérans , 

La  gloire,    objet  de  leur  encens. 

De  leurs  malheurs ,    de  leur  fortune. 
Hélas  !   de  cette  illufion 

Mon  cœur  a  trop  fcnti  les  charmes, 

J'ai  fait  renaître  d'ilion 

L'illuftre  confpiration 
De  tant  de  rois  ligués  pour  former  les  alarmes. 

Hélas  !  qu'il  m'en  coûta  de  larmes  ! 

Mais  à  préfent  que  la  raifon 

De  mes  mains  fait  tomber  les  armes , 
Aiiifi  qu'un  frénétique  ,  à   peine  revenu 

D'un  long  et  véhément  délire, 

De  mes  revers  tout  confondu, 

Et  retournant  à  la  vertu. 

Je  me  repofe  ,  et  je  refpire. 

Adieu,  cher  Jordan.  Je  fuis  de  tous  vos  admira- 
teurs le  moins  flatteur,  et  de  tous  vos  amis  le  plus 
fmcère. 
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LETTRE        CXLV. 

DE     M.     JORDAN. 
Berlin  ,  1 9  Juin. 
SIRE, 

J*AvoUERAi  à  V.  M-   que  depuis  famedi  dernier  — — 
mon  corps  a  fubi  une  agréable  métamorphofe.  i742i 

^  Je  n'ai.  Sire,    plus  de  douleur. 

Je  réfiéchis  couleur  de  rofe , 
Mon  anie  eft  exempte  de  peur. 
Ah  ,   Theureufe  métamorphofe  ! 

La  paix  faite,  le  cabinet  du  Cardinal  de  Pôli^nac 
acheté  ,  font  d^s  événemens  contre  lefquels  la  mau- 
vaife  humeur  la  plus  anglaife  ne  faurait  tenir. 

Le  peuple  débite  que  le  MiniRre  de  Podewils 
eft  allé  à  Vienne;  je  ne  fais  fur  quel  fondemenÉ 
cette  fauffe  nouvelle s'eft  répandue:  une  chofe  fais- 
je  bien,  et  qui  me  comble  de  joie,  c'eftque  V.  Nli 
finit  bien  glorieufement  une  carrière  qu'elle  avait 
glorieufement  commencée.  Le  beau  morceau  d'hif- 
toire  que  celui  de  la  conquête  de  la  Siléfie! 

Voici  une  lettre  qu'un  inconnu  a  écrite  au  Tour- 
billon; elle  donnerait  tout  au  monde  pour  enfavoir 
l'auteur:  je  lui  en  ai  demandé  copie;  elle  a  eu  la 
bonté  de  me  l'envoyer.  J'ai  cru  devoir  la  commu- 
niquer à  V.  M. ,  qui  aura  bien  la  bonté  de  n'en 
point  parler.  J'y  joins  plufieurs  autres  pièces,  qui 
pourront  amufer  V,  M. 
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Mes  occupations  préfentes  ne  m'ont  pas  Jaiflé  îe 

^''^'"  temps  de  répondre  aux  beaux  vers    de  V.  M.  :  je 

puis   lui    alfurer    qu'elles    fe    multiplient    tous   les 

jours. 

Tantôt  il  faut  placer  un  profefTeur , 
Puis  ordonner  qu'aucun  gueux  dans  la  rue 
(  Que  cependant  faim ,  ou  foif  exténue  ) 
N'aille  troubler  le  bour-geois  promeneur, 
il  faut  figner  les    ordres  falutaires. 
Frais  émanés  du  grand   confeil  francois. 
Q^uand  on  a  tant  de  troubles   à  la  fois. 
On  peut  gémir  fous  le  poids  des  affaires 
Bientôt  il  faut  arpenter  long  chemin. 
Sur  mes  deux  pieds ,  voiture  apoftolique  j 
Pour  vifiter  les  pauvres  qu'au  mafm 
On  9  tires  d'une  place  publique. 

Tai  l'honneuF  d'être  ,  etc. 


LETTRE      CXLVL 

DU    R  O  I. 

Au  camp  de  Kuttemberg ,  zo  Juin, 

J.IREZ-VOUS  des  barbares  mains 
De  vos  mal-adroits  médecins, 
Et  laiffez  au  vulgaire  ignare 
Bojre  le  poifon  que  prépare 
La  faculté  des  affaffms*. 
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Auriez-voiis  foi  à  des  pilules,  

Vous  que  parmi  les  incrédules  *74*" 

Nous  comptons  pour  un  des  plus  fins? 

Telle  eft  1;^  raifon  des  humains , 

Incertaine  et  contradictoire, 

par  des  efFets  fort  clandeftins 

Vous  plaçant  dans  un  confiftoire 

En  rang  d  oignon  parmi  les  faints^ 

Et  le  foir  dans  un  réfectoire 

Chez  des  diables  et  des  lutins. 

Ainfi  raifonnent  les  robins: 

Cette  erreur  paraît  Bonne  à  croire; 

Mais  celle-ci ,  c'efl:  autre  hiftoire  , 

J'en  ris  avec  les  libertins, 

J'efpère  qu'avec  toute  votre  fagefïe  vous  revien- 
drez une  bonne  foi  de  l'erreur  des  médecins.  Croyez- 
moi,  ils  n'entendent  rien  ou  prefque  rien  au  mé- 
tier qu'ils  font  de  nous  guérir;  j'aimerais  autant  en- 
tretenir un  joueur  de  gobelets  pour  m'enfeigner  la 
philofojphie  ,  qu'im  rnédecin  pour  me  rendre  la  fanté. 
Je  fuis  bien  aife  que  celle  de  Céfarion  fe  remette.  Je 
me  flatte  de  vous  revoir  bientôt  tous  enfemble. 
Tout  part  d'ici  journellement  pour  retourner  che? 
foi.  Adieu,  cher  Jordan.  N'oubliez  pas  V05  amis  <Jt 
aimez-moi  toujours. 
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LETTRE      CXLVU. 
DU     ROI. 

Kuttemberg,  23  Juin. 


F. 


REDERitis  Jordano^{à\ut.  Hier  la  paix  fut  publiée 
•Ï743»  au  fon  des  timbales  et  des  trompettes.  J'efpère  que 
cette  nouvelle  ne  vous  fera  pas  moins  de  plaifir  que 
la  première  que  je  vous  annonçai.  Mandez-moi  avec 
toutes  les  circonftances  ce  qu'en  dit  le  public,  et 
ne  me  cachez  rien  du  tableau. 

Je  pars  après-demain  d'ici  pour  Kolin  :  delà  nous 
marchons  à  Cliiumetz,  et  de  Chlumetz  je  prends 
la  pofte  pour  Glatz  ,  où  j'arriverai  le  28  ;  je  m'y 
arrêterai  le  temps  qu'il  faudra  pour  régler  les  af- 
faires militaires  qui  regardent  les  fortifications,  et  les 
affaires  civiles  qui  regardent  l'économie  et  la  juflice. 
De  là  je  pars  pour  NeifTe,  où  je  réglerai  de  même 
ce  qui  regarde  les  réparations  de  cette  forterelle 
et  ce  qui  eft  du  reffort  des  arrangemens  nouveaux 
que  je  fuis  obligé  de  faire  en  haute  Siléfie  ;  de  là 
je  pars  pour  Brieg,  fefant  toujours  fortifier.  J'arrive 
à  Breflau  le  4  de  Juillet ,  et  j'y  relierai  jufqu'au  9 , 
OÙ  j'irai  àGîogaii,  encore  pour  fortifier.  J'en  par- 
tirai le  Ti  pour  Francfort,  et  le  i3  à  midi  votre 
très-humble  ferviteur  aura  l'honneur  de  vous  affurer 
de  fes  devoirs.  Vous  et  Pœllnitz  partirez  encore 
l'après-midi  pour  Charlottembourg,  Céfarion  de 
même,  fi  fa  fanté  et  l'amour  le  lui  permettent.  Voilà 
mon  itinéraire ,  et  l'hiftoire  de  ce  qui  fe  fera  du  23 
de  Juin  jufqu'au  12  Juillet  inclufivement. 
Je  vous  rends  grâces  des  yeux  que    vous  m'en» 
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voyez  ;  c'en  font  de   véritables  pour  im  aveugle  ' 
comme  moi.  Adieu,  cher  Jordan.  La  tête  me  tourne     *^ 
des  aftaires  que  j'ai  expédiées  aujourd'hui. 

Mes  complimens  à  Pœllnitz.  Ne  m'oublie  pas, 
cher  Jordan ,  et  dis  au  Tourbillon  que  fon  mari 
nous  a  alTigné  un  champ  de  bataille  où  il  efl  im^ 
poffible  de   combattre  faute  de  terrain. 

LETTRE    CXLVIIL 

DE      M.      JORDAN. 
Berlin  j  3î  Juin. 
SIRE, 

'n  ne  parle  ici  depuis  quelques  jours  que  de  la 
paix:  je  ne  fais  d'où  ce  bruit  s'eft  répandu.  On  dit 
que  V.  rVl.  a  donné  des  ordres  qui  la  fuppofent  in- 
failliblement ;  que  les  gardes  vont  à  Ruppin  ;  qu'on 
a  pris  des  arrangemens  néceflaires  pour  les  régimens 
qui  re\'iennent  de  l'armée,  on  nomme  même  ceux 
qui  feront  à  Eerlin  en  garnifon.  On  dit  que  V.  M. 
arrive  le  25  à  Breflau ,  enfin  une  infinité  de  chofes 
femblables. 

La  dernière  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'ho- 
norer  ,  mérite  d'être  gravée  fur  l'airain  :  c'eft  la  lettre 
la  plus  fenfée  qu'on  puifTe  écrire:  elle  figurerait  pla- 
cée dans  Jules  Ccfar  et  Cicéron  :  j'en  fuis  enthou- 
fiafmé.  La  démarche  de  V.  M.  porte  avec  foi  fa  juf- 
tification  :  il  en  efl:  des  alliances  comme  des  contrats; 
ils  ne  valent  qu'autant  que  les  parties  contractantes 
en  rempliflent  les  conditions  réciproquement.  Le  boa 

Q4 
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.fens,  le  droit  naturel  font  et  feront  les  apologiftes 

f742/  de  cette  conduite,  qu'a  tenue  autrefois  le  grand 
Electeur  à  l'égard  de  la  France.  D'ailleurs  les  mo- 
raiifles  ne  conviennent-ils  pas  généralement  qu'on 
pfl  autorifé  à  faire  un  petit  mal  pour  en  éviter  un 
plus  grand  ?  Je  défie  les  cafuiftes  les  plus  rigides  de 
pouvoir  répondre  d'une  manière  fenfée  aux  raifons 
que  V.  M.  allègue  dans  fa  lettre. 

Q^uand  je  confidère  en  gros  les  différens  événe- 
iTien s  arrives  depuis  la  mort  de  rErnpereur,-  ils  me 
paraiffent  tous  concourir  à  la  gloirç  de  V.  M.  Le 
Roi  de  PrufTe ,   qu'on  ne  croit  occupé  que  de  fes 
plaifirs  et  de  la  lecture,  commence  le  premier  à  faire, 
tête  à  une  puiffance  redoutable  ,  dans  un  temps  oii 
l'on  devait  s'y  attendre  le  moins  :  l'Europe  eR  frap- 
pée de   la  témérité  de  cette  entreprife  ;  la  bataille 
de  Molwitz,  des  villes  rendues,  en  font  entrevoir 
la  réufTite.  Il  n'eft  aucune  puiffance  qui  nç  travaille 
à  mettre  dansfon  parti  lejeune  vainqueur  delà  Silcfie. 
La  France  réufTit  à  le  gagner ,  et  fe  croit  à  l'abri 
de  tout  fous  les  aufpices  heureux  de  cette  alliance. 
L'Electeur  de  Bavière  efl  placé  fur  le  trône  impénal , 
et  obtient  la  couronne  de  Bohème  par  la  valeur  des 
troupes   pruffiennes ,    et  par   la  négociation   de  lii 
France.  Les  Autrichiens  femblent  par  un  coup  heu- 
reux, mais  imprévu,  de  la  providence,  fe  relever 
de  leur  chute.  Le  Roi  de  Pruffe ,  jaloux  de  cette 
efpèce  de  gloire  ,  les  remet  par  une  victoire  nouvelle 
dans  l'état  d'abaiffement.  Ses  conquêtes  que  le  temps 
rnultipliait,  fes  fuccès  heureux  demandaient,  pour 
être  affermis  et  confirmés,  d'abandonner  des  alliés 
dont  les  démarches  fourdes  indiquaient  àcs  deffeins 
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peu  fiivorables  à  la  gloire  de  la  maifon  de  Prufle:  " 

on  abandonne  incontinent  ces  alliés  ,  fans  craindre  '*'  * 
leur  puiffance ,  qu'on  affaiblit  par  là,  et  dont  on 
dérange  tout  d'un  coup  les  deffeins.  Ce  tableau ,  que 
mon  imagination  peint  mieux  que  ma  plume,  fe 
préfente  toujours  à  mon  efprit  ;  je  ne  puis  le  perdre 
de  vue. 

Harper  a  été  invité  par  llrripératrice  de  Ruffie  à 
venir  à  Mofcou:  Chétardie  lui  a  écrit  fur  ce  fu]et 
une  lettre  que  j  ai  vue.  Knobelfdorf  la  détourné  de 
ce  deHein. 

Le  maître  des  ballets  efl;  arrivé,  avec  la  danfeufe 
Roland ,  et  quelques  autres.  On  travaille  à  force 
à  Charlottembourg,  où  je  fus  dernièrement.  J'y  trou^ 
vai  des  architectes  qui  venaient  de  Drefde,  pour  s'y 
former  le  goût.  Cela  flattait  ma  vanité  ,  je  ne  fai 
pourquoi. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE      CXLIX. 
D  U     R  0  L 

Au  camp  de  Kuttemberg ,  où  je   ne  relierai  pas 
long-temps,  24  Juin. 

J^  REDERicus  Jordano ,  falut.  Enfin  nous  voici  ùi\ 
moment  de  notre  départ  ^  et  près  d'évacuer  cette 
Bohème  où  nos  officiers  ont  recruté  leurs  bourfes 
et  leurs  compagnies ,  où  nous  avons  battu  les  Au- 
trichiens ,  et  dont  nous  les  aurions  chaffés ,  fi  je 
n'avais  préféré  la  confervation  du  fang  pruffien  à 
la  vaine  gloire  d'accabler  une  femme  malheureufe  et 
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un  pays  ruiné.  C'efl  fous  ces  aufpices  que  je  rentre 
dans  mon  pays ,  où  rien  n'interrompra  l'ordre  de 
la  paix  et  de  la  tranquillité  publique ,  que  la  vio- 
lence et  l'audace  de  mes  voifms.  Je  fuis  fenfible  à 
l'approbation  que  vous  donnez  à  ma  conduite,  et 
j'efpère  que  le  vulgaire  léger,  volage,  inconfidéré 
commencera  du  moins  à  prendre  quelque  confiance 
en  moi ,  et  ne  me  croira  point  auffi  infenfé  que 
Ton  m'accufait  de  l'être  au  commencement  de  la 
guerre. 

Ce  n'eft  point  par  huit  jours  d'ouvrage  que  l'on, 
peut  juger  de  la  capacité  d'un  homme,  et  principa- 
lement dans  les  affaires.  Le  public  n'en  connaît  point 
les  refforts  ;  il  fefait  des  idées  grofilères  des  chofes  ; 
de  fauffes  prév^entions  l'offufquent,  il  ajoutera  foi  à 
des  bruits  de  ville  fans  fondement ,  et  fur  des  notions 
aulTi  frivoles  il  fe  fera  un  fyPcême,  qu'il*trouvera 
très-mauvais  que  le  gouvernement  ne  fuive  point  ; 
mais  fi  l'on  comparaît  les  faulfes  démarches  que  ferait 
un  politique  qui  fuivrait  aveuglément  les  confeils 
du  public,  avec  les  tours  diftérens  que  prennent 
ceux  qui  font  chargés  des  affaires  ,  on  verrait 
bientôt  les  lourdes  fautes  que  les  uns  auraient  fait 
commettre ,  et  que  la  conduite  des  autres  eft  un 
fyfléme  raifonné  et  fuivi.  Mais  comme  la  plupart 
des  gens  ne  font  point  raifonnabics  ,  il  efl  impof- 
fible  qu'ils  entrent  dans  des  fentimens  qui  deman- 
dent du  bon  fens ,  et  il  eft  par  là  même  impoiTible 
qu'ils  jugent  bien  de  la  conduite  de  ceux  dont  ils 
ne  connaiffent  ni  les  projets  ni  les  moyens. 

Il  eft  fâcheux  que  les  actions  des  hommes  d'Etat 
foient  foumifes  à  la  critique  de  tant  de  juges  auffi 
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peu  capables  que  le  font  ces  gens  décififs  que  la 
fainéantife  et  refprit  de  médifance  rendent  politi- 
ques ;  mais  ce  ne  font  que  les  moindres  défagrémens 
qu'ont  à  effuyer  ceux  qui  comme  moi  font  dévoués 
au  fervice  de  l'Etat.  Vous  avez  bien  à  vous  plaindre 
du  foin  que  vous  donnent  vingt  gueux  fur  lefquels 
vous  avez  infpection  ;  j'en  aides  millions  à  conduire 
et  à  nourrir,  et  je  ne  m'en  plams  point.  Mais  vous 
êtes  parefleux ,  et  vous  ne  vous  êtes  aperçu  qu'à 
préfent  que  les  affaires  du  Parnafle  font  plus  faciles 
à  terminer  que  celles  qui  regardent  la  fociété. 

.  Je  crois  que  les  vers  du  Poméranien  à  la  IMorrieii 
font  de  Manteufel  ;  je  ne  fais  pas  trop  ce  qu'ils  veu- 
lent dire,  mais  j'ai  admiré  le  tour  de  l'épifode  qui 
fe  trouve  au  bas  de  la  lettre;  je  crois  même  que 
Madame  Morrien  a  compofé  elle-même  ce  vers  pour 
fervir  de  véhicule  ^à  des  chofes  qu'elle  était  bien  aife 
quej'appriffe.  Les  vers  fur  l'àne  font  miférables,  ceux 
au  Comte  Podewils  font  ordinaires,  mais  ceux  du 
Faune  font  jolis.  J'ai  reçu  de  GrefTet  une  épîtrc 
charmante,  dont  je  vous  régalerai  à  mon  retour, 

II   fallait  la  paix  en  Bohème, 

De   Polignac  le  cabinet, 

Pour  changer  votre  face  blême. 

Et  votre  chagrin   de  carême 

En  air  ouvert  et  fatisfait. 

Jordan  ,  votre  joie  eft  extrême  ; 

Mais  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur 

De  rechercher  votre   bonheur 

En  tout  autre  lieu  qu'en  vous-même. 

Je  n'ofe  en  dire    davantage  après  ce  trriit    de 
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— ;;  morale.  Recevez  en  attendunt  mes  proteftations  delà 
fmcère  eftime  et  de  tous  les  fentimens  avec  lelquels 
je  fuis ,  etc.   etc.  etc. 

LETTRE    CL. 

D  ^     R    O    I. 

Glatz  28  Juin. 

j7 REDERicus  Jordano ^  faiut.  Ecoute,  l'ami  Jordan; 
j'ai  trop  à  faire  ici ,  fortification,  juftice,  économie 
milita-ire ,  pour  t'écrire  beaucoup;  mais  je  te  parlerai 
davantage  à  Berlin.  Adieu.  Tes  vers  allemands  font 
de  Ihébreu  pour  moi. 

LETTRE     CLL 

DE     M.     JORDAN, 

Berlin,  30  Juin. 
S  I  RE, 

V  OTREÎVIajefté  traite  bien  malles  médecins,  ilefl 
fur  qu'ils  vont  fouvent  à  tâtons  dans  tout  ce  qu'ils 
font  ;  le  pays  dans  lequel  ils  marchent,  eft  un 
pays  de  ténèbres  et  d'obfcurité  :  la  nature  leur  efb 
peu  connue.  Il  en  eft  cependant  qui  par  leur  habi- 
leté favent  prévenir  les  dangers.  Rien  de  plus  utile 
dans  un  pays  qu'un  bon  chirurgien.  Si  j'étais  prince, 
je  voudrais  avoir  à  cet  égard  ce  qu'il  y  a  de  meii- 
ieur  en  Europe. 
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J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  V.  M.  des  difcours 

que  tient  le  public  fur  la  grande  et  intéreffante  non-  ^742. 
velle  de  lapaix;  V.  M.  peut  être  affurée  d'une  chofe  , 
c'eft  que  généralement  tout  le  monde  en  eft  pénétré 
de  joie.  On  eil  en  particulier  charmé  de  voir  le 
Cardinal  éloigné  de  fes  vues ,  et  fes  deileins  échoués. 
Il  n'y  a  fur  ce  fujet  qu'une  feule  voix. 

On  doit  publier  ici  la  paix  ce  matin  :  je  me  pré- 
pare à  aflifter  à  cette  cérémonie ,  j'aurai  la  confo- 
lation  d'être  le  témoin  de  la  joie  qu'en  reffent  le 
peuple. 

Lé  Tourbillon  ne  peut  comprendre  quel  eft  ce 
terrain  affigné  par  fon  époux ,  où  il  eft  impoffible 
de  combattre;  cette  énigme,  à  coup  fur  ingénieufe, 
eft  pour  nous  indéchiffrable. 

V.  M.  fait  de  bien  belles  réflexions   fur    l'efprit 
léger  et  incônfidéré    du   peuple:    fa  légèreté   peut 
cependant  être  fixée;  V.    M.  eri  a  l'art.   11   eft    de. 
certains  coups  de  théâtre  qui  favent  fixer  l'efprit  par 
le  fecours  de  l'admiration.  Les  fuccès  heureux  delà 
campagne  charmaient  le  peuple  ;  mais   comme  ces 
fuccès  fêmblaient  éloigner  le   momient  défifé  de  la;' 
paix,  on  fe  livrait  à  la  crainte;  ce  moment  eft  arrivé 
dans  le  temps  qu'on  y  penfait  le  moins  ,  et  V.  M. 
l'a  fait  naître   par  des   moyens   qu'on    n'avait   pa^^ 
lieu  de  prévoir.  C'eft  là  le  coup  de  théâtre  qui  frappe. 
V.  M.  me  fait  tort ,  fi  elle   me  croit  capable  de' 
rhe  plaindre  de  l'occupation  que  me  donne  la  direc- 
tion de  la  maifon  de  travail.  Je  n'ai  qu'un  but  dans 
ce   monde ,  auquel   je    fuis    toujours    prêt  à  tout 
facrifier  ,  c'eft  de  montrer  mon  parfait  dévouement 
au  fervice  de  V.  M.,  et  de  me  rendre  utile   à  ma 
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patrie,    fi    l'on    m'en  croit  capable.   Mon    efprit,/ 

'      '  indéterminé  quelquefois ,  ne  varie  point  fur  ce  fujet. 
J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc.  ^ 

LETTRECLL 
D  U    R  0  I. 

Neifie,   i  Juillet. 

J/  REDERicvs  Jordano  ^  falut.  Votre  lettre  m*a  beau^ 
coup  diverti  par  rapport  aux  propos  du  public.  Je 
ne  connais  point  le  magafni  dont  vous  me  parlez, 
et  perfonne  ne  l'a  même  ici.  Les  vers  de  Franche- 
ville  font  traînans  et  ennuyeux;  la  pointe  du  conte 
ii'eft  pas  alfez  aiguifée,  en  un  mot  il  ne  fait  point 
rire ,  c'eft  pourquoi  je  le  condamne.  Vous  voyez 
parles  lieux  d'où  je  date  iTies  lettres  comme  je  m'ap- 
proche tout  doucement  de  chez  vous  ,  et  comme  les 
événemens  fe  fuccèdent. 

Je  fais  travailler  ici  à  de  grands  ouvrages;  cet 
endroit  doit  devenir  la  barrière  de  l'Etat,  et  la 
fureté  de  mes  nouvelles  conquêtes.  Je  dirige  d*ici 
les  nouveaux  arrangemens  de  la  province  ;  je  règle 
les  affaires  de  droit,  et  j'arrange  les  économiques, 
peut-être  aufli  dérangées  que  les  premières. 

Enfin,  je  compte  toujours  être  à  Berlin  le  iz 
de  ce  mois,  et  vous  y  afTurer  verbalement  de  tout 
le  galimathias  de  tendreffes  et  proteftations  que  l'on 
fait  à  fes  amis  iorfqu'on  ne  \&$  a  vus  de  long-temps. 
Vale. 
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LETTRE      CLIII. 

DU        ROI. 

Breflau  ,   9   Juillet. 

JL  REDERiCus  Jordono ,  falut.  Voici  la  dernière  lettre 

que  je  vous   écrirai  de  ce   voyage.    J'ai    rempli  ma  ''74-^* 
tâche  en  entier,  j'ai  fini  toutes  mes  affaires,    et  je 
reviens  dans  ma  patrie  avec  la  con^^olation  de  n'a- 
voir aucun  reproche  à  me  faire  envers  elle. 

Vous  me  trouverez  plus  philofophe  que  je  ne  Tai 
jamais  été ,  et  plus  encore  praticien  que  fpéculatif. 
J'ai  eu  beaucoup  à  faire  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ; 
auffi  fuis-je  fi  étourdi  de  tout  cet  ouvrage ,  que  je 
rendrai  grâces  à  Dieu  d'en  être  délivré  ;  il  y  a  de 
quoi  faire  tourner  la  cervelle  à  un  honnête  homme. 
Préparez-vous  à  bien  philofopher  avec  moi  dans  les 
belles  allées  de  Charlottembourg.  Adieu ,  cher  Jor- 
dan. Le  12  je  vous  en  dirai  davantage. 

LETTRE        CLIV. 

DE     M.     JORDAN. 

Berlin ,  8   Septembre. 

SIRE, 

JL/'argens  et  moi  avons  entendu  déclamer  a 
Francheville  le  premier  chant,  et  une  partie  du 
fécond,  fur  la  guerre  de  Siléfie.  Je  puis  affurer  à  V.  M. 
qu'il  y  a  plufieurs  endroits  dont  Voltaire  même 
tirerait  vanité;  ce  qui  nous  divertit,  c'eft  l'enthou- 
fiafme  avec  lequç^l  il  les  récite  :  cela  m'engagea  * 
faire  ces  quatre  vers. 
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1 L'autre  jour  j'entendis  Damon 

1742^  Déclamer  fes  beaux  vers  d'une  faqon  étrange: 

S'il  fait ,  dis-je ,    des  vers  ,  comme  en  ferait  un  ange . 
Il  les  récite  en  vrai  démori. 

On  fe  dit  à  l'oreille  qu'il  y  a  des  régimens  qui 
ont  reçu  ordre  de  marcher.  Je  ne  faurais  me  l'ima- 
giner; peut-être  eft-oe  uniquement  parce  que  je  fuis 
partifan  de  la  paix  :    qui  ne  le  ferait  pa<;  ? 

J'aurai  1  honneur  de  faire  ma  cour  à  V.  M.  àPotf- 
dam  ,  fuivant  l'ordre  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  me 
donner.  Jem'en  fais  un  plaifir  d'avance,  puifqu'on 
affure  que  les  eaux  d'Aix  et  les  bains  ont  produit 
fur  la  précieufe  fanté  de  V.  M.  des  eftet>  merveil- 
leux. 

Tou^  les  miniftres  étrangers  ont  été  j  il  y  a  deux 
jours,  voir  la  maifon  royale  d'Oranienbourg  :  le  Lord 
Hinford,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  n'a  pu  affez  admirer 
la  beauté  de  la  fituation  du  château ,  et  le  malheur 
de  la  deflruction  du  jardin  l'a  affligé.  Les  fpécula- 
tifs  font  de  grands  raifonnemens  fur  l'union  qui 
femble  régner  entre  les  miniftres  des  diftérentes  cours 
refpectives. 

On  a  gravé  à  Paris. le  dernier  portrait  que  Pefne 
a  fait  de  V.  M.  :  je  n'y  ai  pu  découvrir  que  peu 
de  reffemblance.  Il  y  a  au-deflbus  ces  quatre  vers? 
faits  par  le  Chevalier  de  Neufville. 

S'il  fut  par  fa  naiflance  au  trône  deftiné , 
Les  droits  de  fes  vertus  font-ils  moins  légitimes? 
Héros  dans  les  actions.  Héros  dans  fes  maximes ,( 
îl  eft  roi  philofophe,  et  foldat  couronné.- 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE 
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LETTRE      CLV. 
DU     ROI. 

Brefiau ,  2 1  Septembre. 

s'  REDERicus  Jordano,  liilut.  J'ai  reçu  et  lu  le  pré-  -      — ■ 
mier  chant  du  poëme  filéfien  ,  trop  mauvais  pour   ^74** 
que  j'en  parle ,  et  d'une  louange  trop  effrontée  pour 
que  je  permette  qu'on   l'imprime.    Je  fouhaite  que 
l'opéra  réuirifle  mieux;    du  moins  le  poëte  a-t-il  été 
inllruit  de  l'idée  que  j'ai  fur  ce  fujet. 

J'ai  trouvé  beaucoup  d  affaires  qui  pourront  pro-  1|>> 

longer  mon  féjour  ici  de  quelques  jours.,.  Je  fais  à 
préfent  quelques  vers  ;  mais  je  fuis  encore  trop  ré- 
pandu pour  en  faire  de  bons. 

Les  buftes  du  Cardinal  de  Polignac  arriveront 
bientôt  à  Berlin,  et  les  chanteurs  de  même.  Je  me 
réjouis  4e  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  plus  encore  de 
tevoir  mon  cher  Jordan  de  bonne  humeur,  et  plein 
de  ce  contentement  d'efprit  qui  va  fi  bien  à  tou6 
le  monde  ,  et  principalement  aux  philofophes.   Vale^ 

LETTRE      CLVL 

D  U    R  0  I. 

Breflau,  27  Septembre. 

J^'  REDERicus  Jordano^  falut.  J'ai  reçu  la  lettre  que 
l'érudit ,  le  charitable  ,  le  théologique  ,  l'impecca- 
ble ,  le  politique  Jordan  m'a  écrite ,  et  je  me  fuL«» 
fort  diverti  dts  on  dit,  où  pour  l'ordinaire l'oifivcté 

R 
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. OU  la  malignité  du  public  fait   que  je  ti-ouve  ma 

1742.  part.  J'aurai  achevé  dans  peu  de. temps  ma  tour- 
née filéfiennc  ,  où  je  n'ai  pas  laifTé  que  de  trouver 
une  occupation  infinie.  J'ai  dépêché  plus  d'affaires 
en  huit  jours  que  les  commifïions  de  la  maifon  d'Au- 
triche n'en  ont  terminé  en  huit  années ,  et  j'ai 
réuffi  prefque  généralement  en  tout.  Ma  tête  ne 
contient  à  préfent  que  des  calculs  et  des  nombres  ; 
je  la  viderai  de  tout  cela  à  mon  retour,  pour  y 
faire  entrer  des  matières  plus  choifies. 

J'ai  fait  des  vers  que  j'ai  perdus  ;  j'ai  commencé 
A  à  lire  un  livre  que  l'on  a  brûlé;  j'ai  joué  fur  un  cla- 

vecin qui  s'eft  cafTé  ,  et  j'ai  monté  un  cheval  qui 
efl  devenu  eftropié.  11  ne  me  manque  plus  pour  m'a- 
chever  de  peindre,  que  de  vous  voir  payer  d'ingra- 
titude Tamitié  que  j'ai  pour  vous,  Vale. 

LETTRE      CLVII. 
D  U     R  0  T. 

•  Sans  date. 

V^UE  te  dirai-je,  fmon  que  tu  fais  dti  vers  comme 
Tibulle ,  et  que  tu  penfes  comme  Scarron. 

Et  fur  votre  lyre   favante 
J'entends  encor  la  voix  qui  chante 
De  Timmortel  Anacréon  ; 
Mais  cette  volupté  qu'il  vante , 
Etait  beaucoup  moins  indolente 
Qnt  celle  de  votre   Apollon. 
Pourquoi,  malgré  votre  faible  fie. 
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Afficher  la  froide  fagefTe  ■■ 

D'un  auftcre  fils  de  Platon?  ^'^^^' 

Perfonne  ne  vous  en  fait  gré.  Vous  martyrîfez 
votre  chair  dans  ce  monde  ,  fans  obtenir  la  couronne 
du  martyre  dans  l'autre.  Quelle  trifte  occupation  ! 
Pour  moi,  qui  vis  félon  les  lois  d'Epicure,  et  qui 
ne  me  refufe  point  au  plaifir ,  je  ne  tire  point  va- 
nité d'une  fageiïe  que  je  ne  pofsède  pas ,  ni  ne  me 
vante  des  fottifes  que  je  fais. 

Adieu.  Je  vais  écrire  au  Roi  de  France,  compo- 
fer  un  folo  ,  faire  des  vers  à  Voltaire ,  changer  les 
réglemens  de  l'armée,  et  faire  encore  cent  autres 
chofes  de  cette  efpèce. 

LETTRE      C  L  V  I  I  I. 

DU        ROI. 

Potsdam  ,   5  Mai. 

J  E   croyais ,   Jordan ,  qu'en  prophète  ^ 

V  ous  m  annonceriez  la   comète  * 

Homicide  de  l'univers, 

Cette  fanguinaire  planète 

Qui  nous  enverrait  aux  enfers  ; 

Mais  au  lieu  de  telles  nouvelles , 

Vous  faites  des  contes  divers , 

Que  le  papillon  fur  fes  ailes 

Vous  a  rafTemblés    dans  les  airs. 

Tout  cela  n'a  rien  qui  nous  prefle. 

Hclas"!  qu'eft-ce  qui  m'intérefTe 

Au  prix  de  ces  plus  grands  objets , 
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Si  cette  comète  traîtrefle 
Abyme  nos  plus  beaux  projets? 

Tâchez  de  diffuader  Pefne  de  fon  émigration. 
Ç'eîl:  un  fou  qui  va  être  payé,  et  qui  après  avoir 
habité  trente  années  à  Berlin  ,  n'a  pu  encore  fe 
corriger  de  J'inconllance  et  de  Ja  légèreté  de  fa 
nation. 

J'ai  pris  aujourd'hui  delà  rhubarbe,  dont  j'a- 
vais grand  befoin.  Si  la  comète  vous  en  laiiïe  le 
temps  ,  prenez-en  auiTi.  Je  ne  vous  dirai  point  de 
venir  ici,  car  je  ferais  au  défefpoir  que  vous  y  fuf- 
.fiez  à  contre-cœur.  Adieu. 

LETTRE      CLIX. 

-      DU     ROI. 
Potfdam,  12  MaL 
JORD ANO  MANI E, 

J  0  R  D  A  N ,  perfide  ami ,  dont  l'humeur  fe  rebèque , 
Lorfqu'une  fois  tu  fors   de  ta    bibliothèque , 
Toujours  cnfeveli  deflous  un  tas  poudreux 
De  livres  ignorés  par  nous ,  par  nos  neveux , 
Hypocondre  par  goût,  amoureux  par  femeftre, 
Che?.  qui  tantôt  prévaut  le  ciel  ou  le  terreftre, 

Veuille  ce  ciel ,  par  fes  bienfaits  fameux , 
En  te  rendant  plus  gai ,  te  priver  de  tes  yeux  ! 
-Alors  enfin,  alors  fiattant  mon  efpérance , 
Ce  Pocfdam  négligé  verrait  ton  excellence  ; 
On  irait  te  hucher  fur  notre  facré   mont, 
Et  tu  ferais  le  ièul  bel  efprit  du  canton. 
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S'entend,  tu  aurais  le  privilège    de  Tètre;   mais      '"  " 
c'ell  peine  perdue  :  tant  que  ta   bibliothèque    lub- 
fiftera,  il  n'y  aura  pas  moyen  de  te  tirer  de  Berlin, 
et  comme  j'ai  vu  que  cela  te  ferait  de  la  peine,  j'ai 
renoncé  à  l'envie  que  j'avais  de  te  voir.   Adieu. 

LETTRE        CLX. 

DU    ROI. 

Potfdam ,  27  Juin^ 

J  E  vois  que  vous   tremblez  encor,. 

Vous  craignez  pour  vous,  pour  le  monde, 

Que  le  grand  phénomène  Hector, 

(  Que  le  ciel  à  jamais  confonde!  ) 

Vienne  t-erminer  notre  fort. 

Pour  vous  ,    ee  ferait  grand  dommage  : 

Dans  la  fleur  encor  de  votre  âge , 

Vous  avez  fait  au  genre  humain 

Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 

Que   ce  prélat  qu'en   beau  langage 

La  Neuville  a  rendu  divin. 

Par-tout  votre   bon  cœur  opère. 

Par  vos  foins  l'école  s'éclaire  , 

Le  pauvre  par  vous  eft  nourri , 

Les  fous  vous  appellent  leur  père-, 

Les  Magdelaines  leur  mari. 

Voilà  pourquoi  il  eft  bon  que  cette  vilaine 
Gomète  fe  pafle  encore  pour  quelque  temps  de  l'appé- 
tit de  \^ous  rôtir. 'Pour  moi,  il  n'y  aurait  pas  tant 
de  perdu  pour  le  monde. 
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Car  vous  favez  que  jeune  fou 
J'ai  renverfé   ces  vieux  fyftcmcs 
^ue  les   marins,  peuple  jaloux, 
Avaient  élevés  pour  eux-mêmes , 
Que  nos  aïeux  Topinambous, 
Oui  les  vénéraient  à   genoux , 
Auraient  cru  que  c'était  blafphémc 
De  penfer  à  les  voir  diflbus. 
Ainfi  quand  fur  moi  miférable 
Cette  afFreufe  comète  Hector 
Lancerait  fon   feu  redoutable 
Elle  n'aurait,   ma  foi,  pas  tort. 

Du  moins  tu  vois  que  je  fais  me  rendre  juftice, 
et  que  fi  je  connais  ton  mérite  ,  j'ai  encore  la  vertu 
de  t'eftimer  et  de  t'aimer  fans  jaloufie.  Voltaire,  je 
crois ,  va  quitter  la  France  tout  de  bon.   Adieu. 

LETTRE      CLXL 
D  U    R  0  I. 

Potfdam  ,  1 2  Juillet. 

J:  ARTS  et  la  belle  Emilie 
A  la  fin  ont  pourtant  eu  tort  : 
Boyer  avec  l'Académie 
Ont  malgré  fa  palinodie 
De  Voltaire  fixé  le  fort. 
Berlin  ,  quoi  qu'il  puifle  nous  dire , 
A  bien  prendre  eft    fon  pis  aller. 
Mais  qu'importe?  Il  nous  fera  rire 
Lorfque  nous  l'entendrons  parler 
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De    I\Taupertuis  et  de  Boyer , 
Plein  du  venin  de  la  fatire. 

Il  arrivera  bientôt,  car  je  lai  ai  envoyé  un  pafle" 
port  pour  des  chevaux.  J'ai  tracaffé  comme  un  vrai 
lutin  depuis  que  je  ne  t'ai  vu.  Je  ne  faurais  te  dire 
des  nouvelles  de  la  république  des  lettres ,  fmon 
que  Mauclerc  n'eft  plus  à  Stetin ,  que  les  Pomé- 
raniens  font  peu  lettrés  ,  que  les  Rheinsbergeois  le 
font  moins  depuis  qu'JKtienne  Jordan  n'y  efl;  plus  ; 
mais  qu'en  revanche  on  y  mange  de  meilleures 
cerifes  qu'autrefois  ,  et  cela  par  la  raifon  que  l'air 
devenait  tout  foporifique  des  exhalaifons  grecques 
et  latines  qui  fortaient  d'une  certaine  chambre  où 
un  certain  favant  étudiait  beaucoup.  Adieu. 

LETTRE       CLXII. 

DU       ROI. 

Potfdam  ,  co  Août. 

Jr REDERicvs  Jordano,  falut.  Fais-moi  venir  des  quinze 
cfpèces  de  figues  de  Marfeille ,  favoir  en  tout 
quatre  cents  figuiers ,  tous  en  caillons  et  tous  en 
état  de  porter  du  fruit  la  même  année.  Cepen- 
dant je  fouhaiterais  plus  de  figuiers  verts  que  des 
autres.  Je  voudrais  auffi  que  l'on  m'envoyât  trois 
cents  ceps  de  vigne  qui  foient  tous  en  état  de 
porter  du  fruit  la  féconde  année:  pour  ceux-là  il 
faudrait  les  faire  partir  cet  hiver,  très-bien  empa- 
quetés cependant.  Je  t'envoie  d'ailleurs  l'étiquette 
des  chofes    et    raretés  provençales   que  je  fouhai* 
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Téterai*;   avoir.    Jai   fait    un    article  de  gazette    pour 
i^erlin ,  où  Potier  ell  tympanifé  de  la  belle  manière. 
J'ai  déjà  écrit  pour  avoir  un  autre  maître  de  ballets  , 
^  et  j'en    aurai  affuréraent  un  moins  fou,  car   il  eft 
âmpoflible  de  l'être  plus  que  Potier.    Je  fuis   bien 
^ik   d'être  défait  de  cet  extravagant ,  et  fâché  que 
3a   Roland  ait  quitté  avec  lui  ;  mais  nous  vivrons 
fans    Potiers   et  Rolands  ,  et  nous  ne  nous  en  di- 
vertirons pas  moins.  Ta    philofophie   dit    que    l'ai 
raifon,  et  moi  j'en  conclus  que  j'ai  très-fort  raifon, 
puifqu'un  fage   m'approuve.   Fale. 

LETTRE    CLXIII, 

DU    Jl  0  I. 
Sans.  date. 

L/ROis-TU,  Jordan,  mon  cher  enfant.^ 

Qu'à  ce  maudit  frère  d'Arge.ns 

Je  rumine  à  chaque  moment? 
Chez  moi  font  d  éternels  tourmens  :; 
L'un  me  dit  un  mot  un  inftant^ 
Un  autre  me  préfente  un  plan  ^ 
Là  le  procès   d'un  payf«in , 
Ici  dégoûts  d'un  courtifan  ; 
Et  moi  que  ce  bruit  infolent^ 
Ce  vrai  tapage  de  Satan 
Etourdit   tout  Iç  long  de  l'an, 
Blalgré  ce  fracas  que  j'entends, 
Puis -je  encor  penfer  à  d'Argens? 
Fais  donc  venir   de  d'Argens   ce  que  tu  jugeras 
à    propos  ,   fans    me   donner  la  queilion  pour  une 
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douzaine  de  bouteilles  de  vin  de  plus  ou  de  moins , 

et  fans   me    fatiguer  des  vétilles    de  la  Provence.    *745- 
Voici  d'autres  vers  en  réponfe  à  Voltaire. 

Je  ne   fois  cas  que  de  la  vérité; 
Mon  cœur  n'eft  pas  flatté  d'un  feduifant  nienfonge. 
Je  ne  regrette  point ,   d;ins  l'erreur  de  ce  fonge , 
La  perte  du   .  uit  rang  où  vous  étiez  monté , 
Mais  ce  qui   vous  en  refte ,  et  que  vous  n  ofez  dire ,, 
S'il  eft  vrai  que  jamais  il  ne  vous  foit  ôté , 
Vaut  à  mes  yeux  le  plus  puifTant  empire. 

Nos  detix  faquins  de  cabrioleur?  ont  été  rattrapés, 
et  leur  procès  fera  inftruit  dans  hs.  formes.  Ces 
coquins  ont  voulu  efpadonner  ;  il  faut  une  punition 
pour  mettre  des  bornes  à  leur  impertinence.  Adieu. 
Je  t'admire  et  me  tais. 

LETTRE     CLXIV. 
DU     R  O  L 

Potfdam ,  24  Août 

\J  u  E  fait  notre  infirme  Satyre 
Ce  bon  et  fiévreux  Chambellan  y 
Q^ui  fait  fi  plaifiimment   médire 
De  tout  homme  qu'il  entreprend? 
Depuis,  qu'il  ïi'qR  plus  courtifan  , 
Ou'ii  eft  auteur,  qu'il  doit  écrire,, 
Q^u'il  efi;  enrôlé  par  d'Argens, 
Et  même  à  titre  de  génie. 
Devant    fon  fiivoir  prudemment. 
Mon  ignorance  s'humilie.. 
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•■ Car  vous  favez  affurément 

'74''  A  quel  point  l'on  eft  ignorant 

Quand  on  n'eft  pas  reçu  dans  votre  académie. 

Mais  pourquoi  cette  compagnie 

N'a- 1- elle  pas  très-fagement 

A  quelque  médecin   favant 

Ordonné  que  la  maladie 

Évacuât  le  corps  foulîi-ant? 
Sur  le  Jiaitcs  morbi  on  ferait  deux  volumes. 
Dieu  !  l'on  verrait  briller  quelque  favante  plume. 

Tandis  que  l'on  raifonnera, 

Q^ue  le  pouls  on  lui  tâtera , 

Q^ue  fur  fa  pédantefque  enclume 

Des   remèdes  on  forgera  ; 

Tout  doucement  dans  l'autre  monde , 

Fêlant  révérence  profonde , 

Le  vieux  Satyre  s'en  ira. 

Gare  que  je  ne  prophétife ,  car  je  crains  pour 
ie  cacochyme  Pœllnitz.  Ce  ferait  dommage  pour 
nous  ,  et  ce  ferait  une  banqueroute  pour  les  anges  ; 
car  félon  les  faints  fon  ame  fera  dévolue  aux  griffes 
de  Meffire  Satanas. 

Je  ferai  mercredi  à  Berlin  ;  prépare -moi  une 
•    plaifante  comédie,  et  fais  la  chofe  galamment. 

Voltaire  viendra  ici  dans  huit  jours.  Je  te  prie, 
fais  mettre  l'article  de  Potier  dans  la  gazette  de 
^  Paris  et  de  Londres.  Adieu,  MeHire  Jaques  Etienne. 
Je  fuis  ton  grand  et  petit  ferviteur. 
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LETTRE       C  L  X  A^ 
DU     R  O  ï 

Potfdam ,  z6   Août. 

JL/  0  R  s  Q.U  E  Voltaire  viendra  

Avec  fa  valeur  intrinsèque,  1743- 

DoctiJJïme  le  logera 

Bans  fa  belle  bibliothèque. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  pour  le  logement 
de   Voltaire.    Quel   plaifir  pour  un  Jordan  de  pof- 
féder  en  même  temps  le  bel  Horace  relié  en   mar- 
roquin  rouge,  et  le  cacochyme   Voltaire  relié   en 
velle  de  drap  d'or!  MelTieurs  Achard  et  Monficur 
Boëtigcr  diront:  Ah  !  le  grand  homme  que  Jordan, 
il  k)ge  chez  lui   ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbre  !  On 
te  fera  une  ode  comme  au  cabaretier  des  IVIufes. 
Que   de  belles  productions  vont   éclore  !    Jordan, 
divin  Jordan,  je  touche  au  moment   de  ton  apo- 
théofe,  à  ce  moment  que  j'attends  avec  tant  d  im- 
patience ,  à  ce  moment  où  tous  ces  titres  de  livres 
appris  par   cœur ,  tout  ce  fatras  immonde  de  litté- 
rature  va  enfin  illuftrer  mon  favantaife. 

Je  te  vois,  mon  cher  coryphée, 
Sur  un  tas  de  livres  poudreux , 
Tous  fymétrifés  en  trophée. 
Placé  comme  un  vainqueur  heureux. 

Mon  idiotifme  fe  mettra  mercredi  très-humble- 
ment aux  pieds  de  ta  fapience.  Je  me  flatte  de  te 
voir  alors  chez  moi  et  de  t'affurer  etc. 
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LETTRE      CLXVL 

DU     ROI. 
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U  m'as  nommé  dans  ta  lettre  im  mot  barbare 
d'un  livre  dont  Voltaire  s'efl  fervi.  Dis-moi  ce 
qu'il  fignifie ,  car  je  n'y  comprends  rien.  Ce  que 
je  puis  t'afliirer,  c'eft  que  Voltaire  a  fait  ime  fub- 
tile  collection  de  tous  les  ridicules  de  Berlin  ,  pour 
3a  produire  en  temps  et  lieu ,  et  que  le  fecrétaire 
des  impromptus  y  trouvera  fa  place  comme  moi 
la  mienne  :  j'ai  perdu  ces  vers  qu'il  a  écrits  dans 
des  tablettes  ,  renvoie-les-moi. 

Ah!  ne  croyez  jamais  fincères 

Les  beaux  propos  des  beaux   efprits  j. 
Ils  font  charmans  dans  les  écrits, 
Mais  quand  ces  Sirènes  légères 
Par  leurs  chants  extraordinaires 
Efpèrent  vous   avoir  furpris, 
A  ces  raviflantes  chimères 
On  entend  fuccéder  des  cris; 
Ils  prennent  tout  à  coup  des  langues  de  vipères , 
Et  leurs  louanges  mercenaires 
Deviennent  d'accablans  mépris. 

C'eft  une  petite  leçon  de  ton  très-humble  fervi- 
teur,  dont  tu  peux  profiter;  et  comme  je  fais  que 
pour  tout  au  monde  il  ne  faut  point  parler  profe 
dans  ta  maifon,  je  te  Thabille  en  rimes  ,  où,  à  la 
£iveur  des  jeux  et  dits  ris ,  elle  pourra  fe  préfenter 
devant  ton  tribunal.. 
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LETTRE      CLXVII. 

DU     ROI. 

Sur  les  maux  de  la  vie. 

Jr  E  R  M  E  T  S  ,  fage  Jordan ,  que  plein  de  bile  noire  — 

Des  maux  de  mes  égaux  je  te  falTs  riiiftoire,  ^743' 

Et  qu'en  examinant  l'humaine  infirmité  , 

Elle  nous  apprivoife  à  fa  néceffité. 

L'homme ,  des  le  moment  que  fa  faible  paupière 

S'ouvre,  et  qu'il  voit  du    jour  l'éclatante  lumière, 

Nous  femble  par  fes  cris  et  par  (on  air  chagrin 

Preffentir  quel  fera  fon  malheureux  deftin. 

En  elfet   la  douleur  d'abord  lui  fait  la  guerre  : 

De    ce  monftre  odieux  tel  eft  le  caractère. 

Sous    des  noms  diiférens  il  cache  fon    venin  ; 

Il  eft  cruel,  barbare,  et  toujours  inhumain. 

D'abord  d'un  os  aigu  revêtant  la  figure, 

11  perce  la  gencive  à  l'abri  de  l'enflure. 

Tantôt  en  nous  couvrant  de  fes  bourgeons  hideux , 

11  laifTe  de  fes  maux  des  fouvenirs   affreux , 

C'eft  fa  rage  qui  fouffle  aux  feux  ardens   des  fièvres; 

Voyez  ce  malheureux  ;  fon  ame  eft   fur  fes  lèvres , 

Et  fon  fing  échauffe  ,  preue  violemment , 

De  canaux  en  canaux  roule  rapidement. 

Et  toi,  fille  d'enfer,  implacable  migraine, 

Q^uel  démon  t'engendra  dans  les  flancs  de  la  haine? 

C'eft  ta  douleur  horrible  et  ton  affreux  poifon, 

^ui  vainqueur  de  nos  fens  troublent  notre  raifon. 

Et  toi  goutte  chronique ,  et  toi  trifte  gravelle , 

Et  toi  le  mal  de  Roi  d'invention  nouvelle, 
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' Vous  qui  le  difputez  à  tous  les  autres  maux  ; 

ï"4?'   Inflexibles  tyrans,  ou  du   moins  leurs  égaux. 
Hélas  !  que  le  plaifir  en  vos  tourmens  s'expie , 
Que  les  jours  paflTagers  d'une  ii   courte  vie 
D'ennemis  conjurés ,  ligués  et  dangereux 
Sentent  de  noirs  complots  fe  préparer  contre  eux! 
De  notre  faible  corps  les  maux  et  la  miseie 
Nous  obligeant  enfin  d'abandonner  la  terre  , 
Alors  de  tous  ces  maux  le  mal  le  plus  fôcheux, 
C'eft  le  médecin  même,  aufTi  barbare    qu'eux. 
C'eft  lui  qui  fait  en  grec  nommer   la  maladie; 
A  hâter  le   trépas  Ton  métier  s'étudie. 
Si  chez  quelque  malade  on  croit  à  fon  favoir , 
On  l'appelle  ,  et  fa  vue  écarte  tout  efpoir. 
Que  le  malade  crève ,  ainfi  le  veut  la  mode  ! 
De  Galien,   dit- il,    j'ai  fuivi  la  méthode. 

Reconnais  à  ces  traits  ramaffés  au  hafard, 
Peints  par  ma  main  novice,  et  fans  feeours  de  l'art, 
Les   dangers  menaçans    dont  la  trille  cohorte , 
Soit  chez  nous ,  foit  ailleurs  ,  fans  celTe  nous  efcorta» 
Ni  le  fombre  réduit  où  fe  tapit  le  gueux. 
Ni  réclatan£  dehors  d'un  palais  fomptueux , 
Aux  dures  lois    du  fort  ne  peuvent  nous  fouHrràre  : 
De  la  mort  chaque  humain  eft  né  le  tributaire; 
Mais  pour  que  fon  afpect  nous  femble  moins  hideux  , 
Ayons  le  cœur,  Jordan,  d'en  occuper  nos  yeux. 
Quiconque  fans  effroi  penfe  à  fe  voir  détruire. 
Atteint  le   plus   haut  point  où  la  raifon  afpire. 
Le  fage  eft  au-deiTus  des  troubles  de  la  peur. 
Et  c'elT;  lui  feul  qui  fait  méprifei  la  douleur. 


i 


ET      DE      M.      JORDAN.  H?^ 

LETTRE     CLXVIII. 
D  U      R  0  I. 

Potfdani,  17  Novembre. 

v^UAND  d'Argens  contrefait  l'habitant  d'Idumée  

Il  me  tromperait  tout  de    bon,  ^743- 

Et  fou  habileté  me  femble  confommée; 

Mais  quand  il  veut  parler  la  langue   d'Apollon , 
On  ne  comprend  point  fon  jargon  , 

Et  pour  l'académie  ec  pour  fa  renommée 
Qu'il  renonce  au  facré  vallon. 

Es -tu  encore  d'une  humeur  de  chien?  Es -tu 
trille,  fombre,  rêveur,  plus  fou  de  ta  bibliothèque 
qu'il  ne  te  convient  de  l'être?  Si  attaché  à  ton 
Boëriger ,  Achard,  aux  beaux- efprits  de  la  Ville- 
neuve ,  et  aux  marmoufets  des  Des-champs ,  que 
l'on  ne  puiffc  te  parler  fans  te  voir  vaincu  par 
l'impatience  de  les  rejoindre  ?  Si  tout  cela  fubfifte 
encore,  je  ne  veux  point  te  voir;  mais  fi  tu  es 
fage ,  viens  chez  inoi  mardi  après  diner  recueillir 
mes  éloges  et  mes  careffes.  Valc. 

LETTRE    CLXIX. 

DU     ROI. 
Potfdam ,  20  Novembre. 

jt\.  V  A  R  E   de  fes  jours ,  Harpagon  des  inftans , 

De  lui  je  n'ai  point  de  nouvelle, 
A  fd  bibliothèque    uniriuement  fidelle , 

Il  ell  mort  pour  tdêi  les  vivans , 


L 
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-  Sans  m'écrire  une  bagatelle  , 

1745.   Ou  quelques  mots  en  profe  ou  en  vers  élégan-s. 
Au  ficge  d'Apollon  je  te  cite  en  juftice, 
Si  tu  ne  te  veux  point  réfoudre  au  facrifice 

De  quelques-uns  de  tes  momens. 
Lime,  travaille,  écris,  et  que  tous  tes  ouvrages 
Echappent ,  mis   au  jour ,  aux  dangereux  naufrages- 
Q^ue  prépare  à  jamais  et  l'oubli  et  le  temps , 
Et  que  de  ton  efprit  la  brillante  étincelle 

Rende  ta  fcience  immortelle, 

ilinfi  que  le  font  tes  talens. 

Si  tu  ne  m'écris  point  et  que  tu  te  contentes  de 
deux  mots  de  lettre,  je  ferai  une  fatire  contre  ton 
filence,  pire  que  les  Philippiques  et  les  Catilinaires. 
Vak. 

LETTRE     CLXX. 
D  U    R  O  I. 

Potfdam,  6  Mai. 

> 

.  Un 


E  tempête 
^744"  Dedans  ta  tête 

De   guet  -  apens 
D'un  coup  te  prend-. 
Pauvre  Jordan; 
Adieu  ma  fête. 
Et  mon  bon  temps. 
Car  fans  toi,   mon  enfant, 
Je  ne  fuis  qu'une  bêiej^ 


Cela 
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Cela  s'entend.  

Mais  ta  cervelle  i744- 

Pourquoi  croit- elle 
Qus  d'un  abcès 
La  loi  cruelle 
Tranche  à  jamais 
Tous  les  attraits 
D'une  tête  fi  belle. 
Et  faite  à    fi  grands  frais. 
Parque  infidelle! 
Si  tu  le  fa's. 
Je  rie  t'appelle 
Jamais  pucelle. 
Mais  en  mutin 
Devant  le  Tin 
Je  te  querelle, 
Et  rime  en  tin. 
Ma  Miife  fe  profternant  à  tes  pieds  ,  t'adrefie  ces 
légèretés;  incapable  de  prétendre  aux  honneurs  des 
grands  ouvrages ,  elle    fe  borne    aux    petits,   futis- 
faite  que  le  nom    de  Jordan  illuftre   fes  écrits  ^   et 
qu'il  les  protège. 

A  l'abri  d'un  nom  fi  fameux 
Courez,  mes  vers,  à  nos  neveux j 
Méprifez  la  vaine  critique. 
Que  d'auteurs  i'envieufe  clique 
Répand  fur  les  auteurs  heureux 
Q^ui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Dites  à  la  future  race , 
Q^ue  Jordan  préfide  au  ParnalTe, 
*  '  Et  qu'il  met  le  comble  à  nos  vœux, 

Et  foutenez^  avec  audace 
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'  -Que  les  auteurs  font  bienheureux 

*744'  Q^ui  célèbrent  des  noms  fameux. 

Jamais  des  vers  pour  les  Saumaife, 

Ces  auteurs  de  docte  fadaife , 

Ni  pour  tant  d'autres  fdvans  gueux, 

Mais  les  Mufes  fe  pâment  d'aife 

En  voyant  les  auteurs  heureux 

Qui  célèbrent  des  noms  fameux. 
Jordan,  l'Apollon  que  j'invoque, 

Jordan ,  l'ami  que  je  provoque 

A  venir  dans  ces  charmans   lieux. 

Toi  qui  rends  ma   lyre  moins  rauque, 

Ainfi  mes  vers  ne  font  heureux 

Qu'en  célébrant  des  noms  fameux. 

Achète-moi  les  collections  de  cartes  dont  je  puis 
avoir  befoin ,  et  fais-moi  relier  cela  par  provinces; 
mais  point  d'Afrique,  d'Afie,  ni  d'Amérique,  ni 
d'Efpagne  ni  de  Portugal.  Adieu. 


LETTRE     CLXXL 

DE    M.     JORDAN. 
Berlin,  26  Août. 


SIRE 


o, 


'n  attend  avec  bien  de  l'impatience  la  nouvelle 
de  la  prife  de  Prague.  Dieu  veuille  qu'elle  arrive 
bientôt,  et  celle  de  la  confervation  de  la  fanté  de 
V.M. 
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On  eft  par-tout  enchanté  de  rélégance  et  de  la 
beauté  du  refcrit  communiqué  à  la  cour  d'Angle- 
terre: c'eft  effectivement  une  pièce  d'une  éloquence 
parfaite, 

IVla  fanté  continue  toujours  à  être  dérangée. 

Le  Baron  de  Pœllnitz  eft  arrivé  fe  portant  fort 
bien  ;  il  a  écrit  à  V.  M. ,  et  il  en  attend  les  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,    etc. 

LETTRE    CLXXIÎ, 

DE      M.      J    O     R     D    A    N. 

Bediii,  29  Août. 
SIRE, 

JL/'ON  efh  fort  impatient  d'apprendre  des  notivelks 
du  Rhin,  mais  fur-tout  de  la  Bohème:  rien  déplus 
fingulier  que  les  bruits  qui  fe  répandent  fur  tous 
ces  événement,  en  voici  quelques-uns:  que  les 
Autrichiens  font  entrés  dans  le  pays  de  Clèves  :  que 
la  Saxe  eft  menacée  par  la  cour  de  Vienne  d'un 
corps  de  troupes  qui  entreront  dans  ce  pays  ,  pouf 
les  punir  de  ce  qu'ils  ont  accordé  le  paflage  libre 
aux  PrufTiens:  que  les  Hanovriens  font  dans  une 
fi  grande  conflernation  ,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas 
même  qu'elle  éclate  trop  fenfiblement  :  que  le  Princs 
,Charles  a  pafTé  le  Rhin. 

Je  ne  fuis  point  encore  forti  de  mon  réduit  lit-* 
i;éraire:  je  commence  à  me  rétablir,  mais  les  progrès 
C[ue  je  fais  vers  la  fanté  font  fort  lents. 

S  ^ 
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—      Le  manifefte  a  été  commenté;  les  notes  en  ont 

'744-  été  fort  goûtées;  on  en   fonp(^onne  M.    de    Spon. 
Je  me  flatte  que  V.  M.   a  lu  rObfervateur  hol- 
landais qui  s'imprime  à  Berlin,  et  qui  y  parait  une 
fois   par   femaine  :   j'eftime    l'auteur    heureux ,    s'il 
a  gagné  par  ces  deux  feuilles  l'approbation  de  V.  M. 
J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

LETTRE        CLXXIIL 

DU     R  0  L 

Sans  date. 

I.VJ.0N  cher  Jordan,  je  te  remercie  de  tes  deux 
lettres ,  que  je  viens  de  recevoir.  Je  voudrais  pour 
ma  confolation  que  tu  me  donnaffes  des  nouvelles 
de  ton  entière  convalefcence.  Sois  tranquille  , 
njon  enfant,  pour  ce  qui  nous  regarde.  Nos  affaires 
font  en  bon  train,  et  je  crois  que  nous  ferons 
dans  peu  de  jours   maîtres  de  Prague. 

L'ami  Duhan  feporte  fort  bien,  et  trotte  comme 
un  jeune  homme.  Nous  avons  beaucoup  de  fati- 
gues,  que  je  fupporte  mieux  que  je  n'aurais  dû 
l'attendre  de  mon  tempérament.  Je  fuis  fort  occupe 
à  préfent  à  régler  les  préparatifs  du  fiége.  Notre 
gros  canon  eil  arrivé  un  peu  tard  ,  fans  quoi  la 
ville  ferait  déjà  à  nous.  Adieu,  cher  Jordan.  Mé- 
nage ton  individu  pour  l'amour  de  la  monade , 
et  ibis  perfuadé  que  l'attraction  de  ton  bon  cœur 
opère  toujours  lortement  fur  moi  en  raifon  inverfe 
du  quarré  des  diitances.  Dieu  te  béniffe  ! 


J 
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LETTRE    C  L  X  X  I  V. 

DU    ROI. 

Sans  date. 

-LVl  ON  enfant,  donne  cette  inclufe  à  la  Monbail',  

et  alTure-la  de  mon  amitié.  Tu  es  bien  cruel  de  ne  ^"74-'*' 
me  pas  dire  un  mot  de  ta  fanté.  Tu  me  parles  de 
Prague  deux  pages  de  fuite  ,  et  pas  un  mot  de  Jor- 
dan. Si  tu  retombes  dans  la  même  faute,  je  ne  te 
la  pardonne  pas.  Ne  t'embarraffe  pas  de  moi  ;  mais 
n'oublie  pas  ton  ami,   qui  t'aime  bien.  Adieu. 

LETTRE      CLXXV. 

DE     M.     JORDAN. 
Berlin ,   3  Septembre. 
SIRE, 


L 


^A  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorcr 
a  été  un  puiiTant  lénitif  à  mon  mal,  qui  ne  m'a 
point  encore  quitté.  Je  bénis  le  Ciel  de  voir  toutes 
les  circonftances  favorifer  les  deffeins  de  V.  M.  La 
défaite  du  Prince  Charles  a  répandu  une  grande 
joie  dans  la  ville ,  et  foutient  l'efpérance  des  âmes 
timides. 

Que  cet  atome ,  dont  parle  fi  modeflement  V.  M. , 
fait  de  fracas  dans  le  monde  !  C'efb  une  monade 
qui  forme  de  grands  projets ,  qui  fait  furmonter 
les  difficultés  qui  fe  préfentent,  et  qui  vife  tou- 
jours au    grand. 

S3 
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-=..=?..——      Je  fuis  impatient  d'apprendre   le  fort  de  la  ville 

i744-  de  Prague.    Tout  retentit  ici  du  combat   avec   les 

houfards  deFeftetitz  ,  et  de  la  prife  de  Kœnigsgr^etz. 

Dieu  veuille  feulement,  au  milieu  de  ce  brillant 

.  '         appareil  de  gloire,    conferver  la  fanté  de   V.  Ï\L  , 

dont  l'Empereur,    et  les  Etats  de  Brandebourg  et 

de  Prude  ont  befoin  !   Je  crains  autant  cet  amour 

exccfïif   de   la  gloire,    qu'un  amant   paffionné  les 

charmes  vainqueurs  de  fa  maîtreffe. 

On  dit  ici  à    l'oreille  que   la  Reine  de  Hongrie 
eft  brouillée  plus  que  jamais  avec  la  cour  de  RufTie; 
nouveau  fujet   de  joie  pour  le  pauvre  philofophe 
îfîialade. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE     CLXXVI. 

D  E     M.    J  0  R  D  A  N. 

Berlin ,   i  g  Septembre. 
SIRE, 

X^A  mort  du  Prince  Guillaume  m'a  extrêmement 
frappé,  et  me  fait  toujours  craindre  pour  V.  M. 
On  dit  ici  qu'un  page  de  Monfeigneur  le  Prince 
Henri  a  été  tué  à  fon  coté.  AunomdeDieu,  Sire, 
ïnénagez  une  fanté  dont  la  confervation  intéreffe 
tout  l'Etat.  J'en  frémis  ,  et  je  pleure  les  effets 
fmiftres  qu'un  excès  d'amour  pour  la  gloire  peut  pro-» 
duire. 

Hier  on  débita  déjà  la  nouvelle    de  la  prife  de 
Fragile  ;  je  la  crois  prématurée.   Le  public  paraît 
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fort  content  de  la  réponfe  à  la  déclaration  delaconr 

de  Vienne.  Je  l'ai  lue  avec  plaifir  :  mais  rien  ne  m'a     ^^'*^* 

tant  frappé    que  la  déclaration  faite  à  l'Angleterre. 

Il  paraît  une  critique  de  l'Obfervateur  Hollan- 
dais :  cette  pièce  occafionnera  quelque  altercation 
littéraire ,  qui  ne  laiflera  pas  d'amufer. 

V.  M.  m'ordonne  de  l'entretenir  de  ma  fanté: 
elle  eft  toujours  mauvaife,  et  je  ne  vois  point  juf- 
ques  ici  qu'elle  prenne  le  train  de  devenir  meilleure. 
Il  faut  foufcrire  aux  volontés  de  la  providence.  Dieiî 
veuille  feulement  conferver  V.  M,! 

J'ai  l'honneur    d'être  ,  etc. 

LETTRE      CLXXVII, 
DU       ROI. 

Sans  date. 

J  REDERJcvs  Jordano ^  falut.  Je  te  plains,  mon  cher 
ami ,  de  ce  que  tu  es  encore  malade.  Je  m'intérelTc 
^véritablement  à  ton  individu  ,  et  je  ne  fais  pour- 
quoi, mais  je  voudrais  que  Jordan  fe  portât  bien. 
Ne  fois  pas  inquiet  de  ce  qui  me  regarde.  Nos 
affaires  vont,  grâces  au  Ciel,  bien  ;  et  quant  à  ma 
perfonne ,  c'efl:  fi  peu  de  chofe  dans  l'univers,  qu'à 
peine  peut-il  s'apercevoir  que  les  atomes  qui  me 
compofent,  exiftent.  Tu  trouveras  ce  trait  bien 
métaphyf/que ,  mais  tu  fais  que  la  guerre  ne  détruit 
les^arts  que  lorfque  ce  font  des  barbares  qui  la  font. 
Nous  ferons  dans  quelques  jours  à  Prague ,  où  les 
affaires  commenceront  à  devenir  férieufes.  Nous  en 
tirerons  bon  parti ,  et  je  me  pcrfuade  qu'à  l'égard 
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de  notre  militaire  ,  rien  ne  ternira  la  réputation  des 
troupes.  Nous  avons  eu  bhndes  fatigues,  de  mau- 
vais chemins ,  et  un  temps  bien  plus  mauvais  ç-a- 
core  ;  mais  qu'eft-ce  que  la  fatigue  ,  les  foins  et  le 
danger  en  comparaifon  de  la  gloire  ?  C'eft  une  paf- 
fion  fi  folle  ,  que  je  ne  conçois  point  comment  elle 
ne  tourne  pas  la  tête  à  tout  le  monde. 

Tu  ne  connais  jufqu'à  ce  jour 
One  le  conte  itement  de  boire, 
Et  tu  piéfcras  à  la  gloire 
Les  toTJchans  plalfirs  de  l'amour. 

Adi-su.  En  voilà  aiïez.  Ecrjs-moi  fouvent,  et  fois 
periiiftde  que  je  t'aime  toujours  ,  et  que,  raillerie 
à  part,  je  m'intéreffe  à  ton  bien  et  à  ton  bonheur 
autant  et  plus  que  ne  le  peuvent  faire  les  Boëtiger, 
les  Achard  ,  etc.  etc.  etc. 

LETTRE    CLXXVIII. 

DE         M.  J     O     R     D     A    N. 

Berlin  ;  Octobre, 


SIRE, 


O 


N  ne  peut  être  plus  fenfibîe  que  je  ne  le  fuis 
à  la  part  que  veut  bien  prendre  V.  M.  à  ma  ma- 
ladie ,  qui  continue  toujours.  La  prife  de  Prague, 
l'heureux  accouchement  de  Madame  la  PrincefTe, 
font  des  événemens  qui  font  diverfion  àrimpreflQon 
que  peut  caufer  mon  mal.  11  me  ferait  bien  difficile 
de  ne  pas  être  inquiet  fur  le  fujet  de  V.  M. ,  qui 
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'tons  les  jours    eft  expofée  aux   dangers    les    plus 

imminens.  ï"44« 

On  dit  ici  que  le  Prince  Charles  cft  à  Pifeck: 
que  V.  M.  va  droit  à  lui  pour  l'attaquer:  que  les 
Hongrois  ne  veulent  pointmonterà  cheval,  comme 
la  Reme  de  Hongrie  le  demande  ;  que  les  Français 
voyant  leur  Roi  malade ,  cherchent  à  faire  la  paix  : 
que  l'Impératrice  de  Ruiïie  enverra  huit  mille  hom- 
mes, pour  fe  joindre,  Dieu  fait  quand,  à  l'armée 
autrichienne.  Voilà  les  nouvelles  qui  fe  débitent. 

Dieu  veuille  confer\-er  V.  M.  ,  et  que  j'aye  bien- 
tôt la  confolation  de  pouvoir  l'afliirer  de  bouche 
que  je  fuis  avec  un  refpect  profond,  etc.  ! 

LETTRE      CLXXIX. 

D  U       R  0  I. 

Sans  date. 

y^^Ro  Jordanoj  falut.  Je  compte,  cher  ami,  de 
te  re\'oir  au  mois  de  Novembre.  Je  défire  ta  gué- 
rifon  de  tout  mon  cœur.  Notre  campagne  eft  finie. 
Je  philofophe ,  je  moralife  et  je  penfe  beaucoup. 
Ne  m'oublie  pas ,  et  fois  fur  que  je  t'aime  de  tout 
mon  cœur  ;  mais  porte-toi  mieux,  et  conferve-toi 
pour  ton  ami. 
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LETTRE        C  L  X  X  X. 

DE      M.      JORDAN. 
Berlin  ,   i  o  Octobre. 


SIRE 


O, 


N  ne  parle  ici  que  des  progrès  victorieux  de 
*744-  V.  M.  :  dételles  nouvelles  ne  contribuent  pas  peu 
au  rétabliiïement  de  ma  fanté.  Ce  qui  m'afflige  ce- 
pendant quelquefois,  ce  font  les  fauffes  et  imperti- 
nentes nouvelles  que  quelque  efprit  michant  et  mal 
intentionné  prend  plaifir  à  forger,  pour  avoir  celui 
de  les  voir  répandues.  Suivant  ces  nouvelles,  les 
Pruffjens  ont  été  battus ,  leur  cavalerie  entièrement 
abymée  ,  le  Feldmaréchal  de  Schwérin  pris  prifon- 
nier,  deux  cents  prifonniers  ont  été  arquebufés  , 
parce  qu'ils  fe  font  révoltés  :  et  cent  nouvelles  de 
cette  nature.  Ce  qui  m'a  fait  plaifir ,  c'eft  de  voir 
la  joie  de  tout  le  peuple  à  la  naiflance  du  Prince  , 
et  que  j'ai  appris  que  V.  M.  fe  portait  parfaitement 
bien.  Cette  nouvelle  eft  d'une  nature  à  diffiper  le 
fplecn  le  plus  opiniâtre,  et  à  réjouir  un  pauvre 
philofophe  qui  crache  le  fang,  et  qui  aime  la  vie. 
parce  qu'il  a  l'avantage  d'y  être  heureux. 
J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc. 
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LETTRE       CLXXXI. 

DE      M.      JORDAN. 
Berlin,  17  Octobre. 
SIRE, 

UISOUE  V.  M.  m'ordonne  fi  gracieiifement  de  17.^4^ 
l'entretenir  de  ma  fonte,  j'ai  l'honneur  de  lui  dire 
qu'elle  eft  toujours  très-mauvaife  ;  j'eus  la  femaine 
dernière  un  violent  crachement  de  fang,  et  la  toux 
continue  fon  même  train.  Nonobftant  tout  cela, 
M.  Eller  me  flatte,  et  me  fait  efpérer  maguérifon. 

On  eft  ici  fort  inquiet  fur  ce  qu'on  ne  reçoit 
point  de  nouvelles  de  l'armée  :  on  dit  que  le  Feld- 
maréchal  de  Schwérin  a  eu  ordre  d'attaquer  les 
Saxons,  ou  de  leur  propofer  de  fe  retirer;  que  le 
Prince  Charles  a  ordre  d'éviter,  autant  qu'il  le  pourra, 
les  pccafions  d'un  combat.  Voilà  les  nouvelles  qui 
fe  débitent. 

Les  réflexions  naturelles  ,  compofées  par  Milord 
Chefterfield  fur  la  conduite  de  V.  M.,  paraiffent 
aujourd'hui,  imprimées  chez  Haude,  en  allemand, 
en  français  et  en  anglais  :  il  paraît  une  traduction 
françaife  de  cet  ouvrage,  faite  à  Paris  ,  que  l'on  dé- 
bite àLeipfic:  celle  de  Bielefeld  efl  fort  bonne,  ec 
la  traduction  efl  exacte. 
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ETTRE      CLXXXIL 

DU     ROI. 

Sans  date. 


V, 


Oici  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Vokairc, 
1744-  avec  la  réponfe  que  j'y  ai  faite.  Ayez  la  bonté  de 
me  marquer  ce  qu'il  faut  y  corriger ,  et  je  le  chan- 
gerai. Comme  ce  n'eft  pas  mon  defTein  de  la  tranf- 
crire ,  ne  marquez  rien  dans  la  lettre  même.  Voici 
aufli  l'épître  à  Kayferling ,  que  vous  pouvez  copier 
corrigée,  telle  que  la  voilà.  Comme  je  l'envoie  à 
Voltaire ,  vous  voudrez  bien  vous  hâter  de  copier 
ma  réponfe,  afin  que  demain  à  midi  tout  puiffc 
être  de  retour  ici.  Faites  m.es  amitiés  à  la  Prin- 
ccffe ,  et  dites-lui  que  je  lai  écrirai  dem^ain  fi  j'en  ai 
le  temps  ,  et  que  je  lui  recommande  le  foin  de  fa 
fanté.  Mes  amitiés  à  toute  l'aimable  fociété.  Sum  tO' 
tus  à  toi.  Knobelsdorf  pourra  me  rapporter  tout  ca 
fatras  d'écriture. 

LETTRE    CLXXXIIL 

DU     ROI. 

Sans  date. 

J. VXo  N  cher  Jordan  ,  ayez  la  bonté  de  refter  à 
Berlin  jufqu'k  dimanche  ,  le  Comte  Truchfefs  vous 
donnera  quelque  commilHon  pour  moi  :  il  vous  fau- 
dra louer  une  chaife  pour  m'apporter  ce  dont  il 
vous  chargera.  Je  vous  rembourferai  l'argent,  dès 
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que  vous  arriverez  à  Rémusberg.  Je  partirai  demain  1Y44. 
au  loir  d'ici.  Dans  quinze  jours  au  plus  tard  je 
pourrai  rembourfer  vos  frères  et  me  tirer  des  dettes. 
Ayez  la  bonté  de  faire  commander  par  eux  une 
tabatière  d'or  qui  ait  le  poids  de  150  écus ,  et  qui 
avec  la  façon,  qui  fera  toute  fimple ,  puiffe  monter 
au  prix  de  200  écus.  Il  faudra  de  plus  qu'on  achète 
à  part  mon  portrait  en  miniature  ,  et  qu'on  ïy  place 
quand  elle  fera  achevée.  Cette  pièce  eft  deftinée  à 
gagner  quelque  bonne  ame  ;  ainfi  faites  qu'on  Tait 
au  plutôt.  Je  me  repofe  fur  votre  dextérité  ,  fur 
votre  prudence  et  fur  votre  difcrétion,  étant  tout 
à  vous. 

LETTRE    CLXXXIV. 

DU        ROI. 
Sans  date. 


F 


AI  TES  copier,  s'il  vous  plaît,  la  lettre  que  je 
vous  adreffe,  et  marquez-moi  les  fautes  que  vous 
y  trouverez.  Je  fuis  fi  occupé  ,  que  j'ai  eu  à  peine  le 
temps  d'écrire  à  V.  Machiavel  eft  à  moitié  achevé. 
Nous  avons  juré  aujourd'hui  que  c'eft  une  bénédic- 
tion ,  et  j'efpère  de  faire  cette  aiuiée  une  heureufe 
entrée  et  fortie  à  Berlin. 

La  chanfon  du  grenadier  français  a  été  faite  à 
tête  rcpofée.  Ordinairement  ces  fortes  de  vaudevilles 
ne  font  pas  rimes  avec  autant  de  juftefTe  :  il  me  pa- 
raît que  la  chanfon  eft  trop  exacte  pour  un  gri- 
vois, et  trop  platte  pour  un  bel  efprit.  Adieu  ,  à  re- 
voir jeudi. 
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LETTRE       CLXXXV. 

D     U        R     0     I. 

Sans  date. 

■ iVJLoN  cher  Jordan,   on  dit  que  ta  fan  té  s'eft  dé-- 

i74î«  rangée  de  nouveau,  d'autres  difent  que  tu  te  re- 
mets ,  je  ne  fais  qu'en  croire.  Je  ferai  dans  peu  de 
jours  à  Berlin,  et  fais  du  moins  que  quelqu'un  qui 
t'aura  vu ,  me  dife  à  mon  arrivée  pofitivement  de 
tes  nouvelles.  Adieu.  Je  fouhaite  qu'elles  foient 
bonnes. 

LETTRE    CLXXXV L 

DE        M.         JORDAN. 

Berlin,  20  Mars. 
SIRE, 

J  E  fuis  encore  dans  le  même  état  011  j'étais  lorf- 
que  j'eus  l'honneur  et  l'avantage  de  faire  ma  cour 
à  V.  M.  Les  pas  que  je  fais  vers  la  guérifon  me 
paraiffent  fort  lents ,  ce  qui  ne  laiffe  pas  que  d'em- 
barraffer  quelquefois  la  faculté ,  qui  fe  voit  affez  fou- 
vent  déforientée  par  des  accidens  qu'elle  ne  pouvait 
prévoir  ;  malgré  tout  cela  ils  veulent  et  prétendent 
que  j'entreprenne  le  voyage  de  Montpellier  fur  la 
fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai:  je  laiffe 
à  la  Providence  le  foin  de  déterminer  à  cet  égard  ce 
qui  fera  convenable. 

J'ai  ITionneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE    CLXXXVII. 
DU     R  0  L 

Sans  date^ 

L"  RZDERicus  Jordano,  falut.    J'ai  reçu  votre  lettre  ^ 

avec  bien   du  plaifir,  et  j'ai    vu    que    votre  fanté   ^74-Ç' 
n'efl;  ni  fi  bonne  ni  A  fûre   que  je  le  défire.  Tu  fe- 
ras, mon  enfant,  ce  que  tu  trouveras  à  propos  pour 
ta  fanté  ,    et  tu  iras  dans  la  contrée  de  la  terre  la 
plus    propre    pour  la   rétablir. 

Je  vous  mande  que  j'ai  fait  des  vers  ,  mais  que 
je  les  veux  corriger  avant  que  de  vous  les  envoyer. 
Vous  vous  attendiez  peut-être  à  recevoir  des  nou- 
velles d'un  genre  tout  différent;  mais  voilà  comme 
eft  fait  le  monde,  il  s'y  paiïe  fouvent  le  contraire 
de  ce  que  l'on  imagine.  Faites  mes  complimens  à 
l'aimable  témoin  goutteux  et  au  perfide  Duhan  ;  dites 
à  l'un  et  à  l'autre  que  je  \qs  aime  bien. 

Je  fuis  ici  parmi  toutes  les  contregardes  ,  enve- 
loppes, ravelins  et  avant -foffés  de  l'univers.  J'ai 
beaucoup  d'occupation  ,  de  foucis  et  d'inquiétudes , 
mais  je  ne  me  plaindrai  de  rien  ,  pourvu  que  je 
puiffe  bien  fervir  la  patrie,  et  lui  être  aufli  utile 
que  j'en  ai  la  volonté. 

Adieu  ,  cher  Jordan.  Je  vous  foubaite  tous  les 
biens  imaginables,  et  principalement  la  fanté,  fan<î 
laquelle  il  ne  nous  efl  pas  poflTible  de  prendre  part 
à  quoi  que  ce  foit.  Aimez-moi  toujours,  et  n'ou- 
bliez par  les  amis  abfens. 


Ï745- 
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LETTRE    CLXXXVIII. 

DU        ROI. 

Sans    date 

JLVJlon  cher  Jordan,  ne  me  chagrine  pas  par 
ta  maladie.  Tu  me  rends  mélancolique  ,  car  je  t'aime 
de  tout  iJtion  cœur.  Ménage-toi ,  et  ne  t'embarraQe 
pas  de  moi.  Je  me  porte  bien.  Tu  apprendras  par 
les  nouvelles  publiques  que  les  affaires  de  l'Etat 
profpèrent.  Adieu.  Aime-moi  un  peu  ,  et  guéris-toi, 
s'il  y  a  moyen ,  pour  ma  confolation. 

LETTRE     CLXXXIX. 

DE     M.     JORDAN. 
Berlin,  24  Avril. 
SIRE  , 

J.VI0N  mal  augmente  d  une  façon  à  me  faire  croire 
que  je  n'ai  plus  lieu  d'efpcrer  ma  guérifon.  Je  fens 
bien  dans  la  fituation  où  je  me  trouve  la  néceffité 
d'une  religion  éclairée  et  réfléchie.  Sans  elle  nous 
fommes  les  êtres  de  l'univers  les  plus  à  plamdre. 
V.  M.  voudra  bien  après  ma  mort  me  rendre  la  )uf- 
tice,  quefi  j'ai  combattu  la  fnperftition  av^ec  achar- 
nement, j'ai  toujours  foutenu  les  intérêts  de  la  re- 
ligion chrétienne,  quoique  fort  éloigné  des  idées 
des  théologiens.  Comme  on  ne  connaît  la  néccliité 

de 
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de  Lt  valeur  que  dans  le  péril ,  on  ne  peut  con- 
naître l'avantage  confohnt  cju'on  'retire  de  la  reli- 
gion que  dans  l'état  de  fouffrances.  Les  païens  ea 
ont  fu  tirer  parti ,  et  j'en  fais  l'expérience.  V.  M. 
peut  m'en  croire;  elle  m'a  toujours  foupconné  de 
focinianifme  :  comme  j'ai  toujours  abhorré  le  nom  de 
fecte,  je  crois  que  chaque  honnête  homme  a  fa 
religion  formée  fuivant  les  lumières  de  fon  efprit ,  et 
confirmée  fuivant  fes  befoins.  Q,ue  je  meure,  ou 
que  je  vive,  je  mourrai,  je  vivrai  dans  les  fentimens 
de  la  plus  vive  reconnaiffance,  due  à  toutes  les 
grâces  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Fin  des  Lettres  de  j)£  Jordan, 


1745. 
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ELEGIE 

DE    LA     VILLE    DE    BERLIN, 
Adrejfèe  ait  Baroa   DE  PŒLLXITZ. 


Y 


I  E  N  s  n  mol ,  fille  des  cienx ,  Déeffe  de  la  dou- 
leur, des  cœurs  tendres,  que  tes  larmes  gé'-iéreufes 
coulent  aujourd'hui  en  faveur  d'une  amante  aban- 
donnée, que  tes  cheveux  épars  etflottans  foient  les 
modèles  de  mon  ajuftemcnt;  que  ma  voix  foit  l'échô 
de  tes  accens  plaintifs!  C'eftà  toi  d'anoblir  ma  dou. 
leur,  et  de  donner  des  grâces  au  défefpoir  dans  le- 
quel me  plonge  le  plus  perfide  des  hommes.  Jours 
heureux  que  je  paffois  avec  lui!  vous  ne  faites  qu'ai- 
grir ma  peine  et  mon  noir  chagrin ,  lorfque  je  vous 
compare  à  la  fituation  délaifTée  où  je  me  trouve  à 
préfent;  ces  beaux  jours  où  mes  fiacres,  régis  par 
la  fagelTe  de  mon  amant,  me  réjouiffaient  par  cha- 
que fecouffe  qu'ils  donnaient  à  mon  pavé,  prenant 
ces  fecouffes  pour  des  agaceries  de  mon  infidelle; 
ces  jours  où  il  réglait  toutes  ces  gérémonies  ridi- 
cules qui  paffaient  par  mes  rues  ou  dans  mes  mai- 
fons;  ces  jours  où  mes  Haude  et  mes  des  Champs 
chantaientfes  éloges  dans  toutes  les  gazettes.  Ojours 
heureux;  c'eft  en  vain  que  je  rappelle  votre  mé- 
moire; la  main  du  Temps,  armée  de  fon  éponge 
irrévocable,  vous  a  effacés  du  nombre  des  êtres,  et 
vous  n'exiftez  plus  que  dans  mon  cœur.  Oui,  per- 
fide,  c'eft   dans  ce  cœur  ulcéré  que  tu  es  encore 
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profondément  gravé  et  que  Je  bouleverfement  de 
mes  murs  et  de  mes  tours  pourra  feul  t'eft'acer.  Si 
encore  tu  me  quittais,  ô  le  plus  volage  de  tous  les 
amans!  pour  une  beauté  fupérieure  à  la  mienne j> 
comme  celle  de  Paris  que  nous  reconnaiffons  toutes 
pour  la  plus  parfaite,  comme  celle  de  Rome  H 
coquette,  de  Londres  la  débauchée,  d'Amllerdanl 
la  grofife  marchande,  ou  de  Vienne  la  dédaigneufe  ; 
mais  tu'me  quittes  pour  me  préférer  ,  qui  ?  une  pe- 
tite gueufe  dont  le  nom  même  efl  prefque  inconnu 
parmi  nous.  Je  fuis  aulTi  outrée  que  Ci  la  Vénus  de 
Médicisfe  voyait  préférer  une  petite  DubuifTon.  Ah  î 
cruel,  eft  ce  ainfi  que  tu  oublies  la  bourfe  de  moil 
public  tant  de  fois  ouverte  à  ton  induftrie,  les  boii-s 
tiques  de  mes  marchands  tant  de  fois  prêtes  à  Î6 
vider  pour  toi ,  rria  Ville-neuve  empreffée  à  te  pro- 
curer des  petites  maifons  ,  etc.  etc.  etc.  ?  La  douleur 
me  fuffoque.  Mais  du  moins  aurai-je  la  confolatiori 
que  Bareuth  ne  fera  pas  mieux  traitée  que  Berlin  ^ 
et  quand  mon  chagrin  aura  fapé  le  fondement  dû 
tous  mes  édifices,  que  mes  habitans  tes  créanciers 
feront  tous  morts  de  faim  par  les  foins  que  tu  as 
pris  de  les  plonger  dans  la  misère,  alors  tu  pourras 
lire  fur  ma  tombe  ces  triftes  paroles: 

Quand  le  monde  trompeur  méprifera  tes  charmes  j 
Tu  viendras  arrofer  mon  tombeau  de  tes  larmes. 
Et  les  yeux  tout  en  pleurs  tu  diras  triftenient , 
C'eft  toi  "feule  ,  Berlin ,  qui  m'aimas  conftammenL 

Moi ,   Hippocrate  ,  par  la  crédulité  des  humains 
Dieu  de  la  médecine,  j'attefte,  affirme,  confirme  eÊ 

T2, 
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garantis,  que  depuis  le  départ  frauduleux  du  Baron 
de  Pœllnitz,  là  ville  de  Berlin  n'a  ni  bu  ni  mangé 
de  chagrin  ;  que  ce  printemps ,  attaquée  d'une  mé- 
lancolie violente  elle  a  voulu  fe  uoyer  dans  la  Sprée , 
que  nous  l'avons  à  la  vérité  fauvée  alors  par  la 
îaignée ,  mais  que  depuis  elle  prend  les  pâles 
couleurs,  et  une  fièvre  étique  qui  la  mine  et  lui 
occafionne  des  chaleurs  fi  violentes,  qu'il  fort  de 
fa  tête  de  groiïes  et  noires  fumées  de  faîpêtre ,  on 
doit  craindre  pour  fa  vie,  et  il  y  a  pencidum  m  mora  ^ 
fi  l'amant  chéri  ne  vient  point  la  fléchir  par  fes  fou- 
miffions  et  la  confoler  par  de  nouvelles  afl'urances 
de  fidéhté. 

PROPHETIE. 

X^  ORS  OU  E  le  lion  de  l'orient  paflera  le  capricorne 
de  la  canicule  ,  les  puifTances  terreftres  feront  émues , 
et  le  chien  à  trois  têtes  aboiera  ,  les  élémens  treffail- 
liront,  et  l'on  entendra  de  toute  part  la  trompette 
des  événemens  qui  annoncera  les  changcmens  de 
l'univers;  alors  le  cheval  chauve  mourra  de  famine, 
et  l'hirondelle  fera  en  proie  au  vautour.  Mortel, 
fonge  à  ta  fin  qui  s'approche. 


LETTRES 

D    U 

ROI     DE     PRUSSE 

ET     DE     LA 

MARQUISE    DU    CHATELET. 


Ts 


LETTRES 

D    U 

ROI   DE   PRUSSE 

E  T    D  E    L  A 
MARQUISE    DU    CHATELET. 

'V' 

LETTRE      PREMIERE. 

DE    LA    MARQUISE     DU     CHATELET. 
Cire  y,  i6  Février.  \' 

MONSEI  GNEUR, 

J  E  reçois  dans  le  moment  la  lettre  dont  V.  A.  R.  

m'a  honorée.  Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monfei-  ï???- 
gneur,  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  V.  A.  R.  eft  ré- 
folue  à  donner  quelques  momens  de  fon  loifir  à  la 
pbyfique.  L'étude  de  la  nature  eft  une  occupation 
digne  de  votre  génie,  et  je  fuis  perfuadée  que  cette 
carrière  nouvelle  vous  fournira  de  nouveaux  plaifirs. 
Pour  moi  je  fuis  bien  fûre  qu'il  m'en  reviendra  des 
inftructions.  Si  je  ne  craignais  pas  de  vous  impor- 
tuner, je  prierais  V.  A.  R.  de  m'inftruire  du  che- 
min qu'elle  compte  fuivre  dans  cette  étude;  je  me 
flatte  bien  que  la  phiiofophie  newtonienne  fera  celle 

T4 
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que  vous  étudierez;  Newton  et  fon  commentateur 
*^''  méritent  cet  honneur  également. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  foutenir  davantage  l'era- 
brafemenc  des  forêts  par  le  vent,  puifque  V.  A.  R. 
pfrfifle  à  le  croire  impoffible  ,  et  que  1\].  de  Vol- 
taire eft  contre  moi.  Je  trouve  que  ce  qu'il  mande 
fur  cela  à  V.  A.  R.  vaut  mieux  que  tout  mon  ou- 
vrage. Je  fuis  plus  hardie  fur  ce  qui  concerne  le 
fleuve  qui  gèle  l'été  en  SuiiTe;  car  je  n'ai  affuré 
fur  cela  autre  chnTe  finon  que  Scheuchzerus  rapporte 
qu'^  dans  Tévêché  de  Bàleil  y  a  un  fleuve  qui  gèle 
l'été  et  coule  l'hiver.  Il  y  a  des  montagnes  couvertes 
de  glaces  dans  le  Pérou  entre  le  23  et  24'"^  degré 
de  latitude  ,  qui  ne  fondent  jamais,  et  M.  de  Tour- 
nefort,  dans  fon  voyage  du  Levant,  rapporte  qu'à 
Trébizonde  il  gelait  toutes  les  nuits  au  mois  de 
Juillet  jufqu'au  lever  du  foleil  ;  cependant  ces  ré- 
gions font  plus  méridionales  que  les  nôtres  ,  et  le 
foleil  eft  par  conféquent  beaucoup  plus  long-temps  fur 
l'horizon,  et  M.  de  Tournefort,  qui  a  examiné  la 
terre  de  ces  climats ,  l'a  trouvée  très-chargée  de  fels  et 
de  nitre.  Ce  que  V.  A.  R.  dit  fur  les  grottes  de 
Befançon  eft  très-vraifemblable;  mais  ces  deux  caufes, 
les  parties  nitrcufes  que  la  chaleur  du  foleil  fond 
et  fait  couler  dans  les  grottes,  et  la  terre  qui  en 
forme  le  lit ,  qui  abonde  vraifemblablementaufli  en 
nitre  et  en  fels,  contribuent  à  ce  phénomène;  mais 
il  me  femble  qu'il  ne  s'enfuit  pas  que  les  fleuves 
duffent  geler  en  été;  car  il  eft  rare  que  dans  nos 
climats  la  chaleur  du  foleil  foit  allez  furte  pour 
élever  une  affez  grande  quantité  de  particules  ni- 
tieufes  poîur  caufer  la  nuit  en  retombant  la  congélation 
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des  eaux  courantes.    C'cfl  là  une  des  raifons  pour  . 

lefquel]es  ce  phénomène  eft  plus  commun  dans  les    i'l7 
pays  chauds;    mais  il  eft  néceflaire  de  plus,  pour 
l'opérer,  que  la  terre  abonde  en  nirre  et  en  fel. 

Avant  de  quitter  la  phyfique  ,  oferais-je  demander 
à  V.  A.  R.  fi  Thiriot  lui  envoya  il  y  a  environ  trois 
mois  un  petit  extrait  du  livre  de  M.  de  Voltaire  inféré 
dans  le  journal  des  favans  de  Septembre  1756.  Je 
n'avais  pas  ofé  le  préfenter  moi-même  à  V.  A.  R.  ; 
mais  j'avoue  que  je  ferais  bien  curieufe  de  favoir  fi 
elle  en  a  été  contente. 

Puifque  V.  A.  R.  eft  informée  de  l'horrible  lib.^lle 
de  l'abbé  des  Fontaines  ,  clic  ne  fera  pas  fâchée  fans 
doute  d'apprendre  la  fuite  de  cette  affaire  ,  à  laquelle 
vos  bontés  pour  I\T.  de  Voltaire  font  que  V.  A.  R. 
s'intércffe.  Tous  les  gens  de  lettres  maltraités  dans  ce 
libelle  ont  figné  des  requêtes,  qui  ont  été  préfentées 
aux  magiftrats ,  et  il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'ils  feront 
une  juftice  que  le  lieutenant  criminel  aurait  faite  à 
leur  place  ;  ainfi  la  caufe  de  M.  de  Voltaire  devient 
la  caufe  commune  ,  et  c'cft  en  effet  celle  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

On  m'avait  trompée  en  me  mandant  que  Thiriot 
avait  envoyé  le  libelle  à  V.  A.  R. ,  et  je  voudrais  bien 
que  tous  fes  torts  dans  cette  affaire  ne  fuffent  pas 
plus  réels;  mais  il  s'eft  très-mal  conduit,  et  je  ne 
l'attends  au  point  où  les  fcntimens  de  reconnaiffance 
qu'il  doit  à  M,  de  Voltaire  auraient  dii  toujours  le 
tenir,  que  quand  V.  A.  R.  le  lui  aura  ordonné.  11 
a  eu  rimprudence  de  me  mander  qu'il  avait  envoyé 
à  V.  A.  R.  une  lettre  qu'il  ma  écrite  etd'ont  j'ai  été 
tiès-offenfée;  je  ne  fais  trop  fous  quel  prétexte  il  a 
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cru    pouvoir    m'écrire    une    lettre    odenfible  ,     et 

^^î?-  comment  il  a  ofé  envoyer  cette  lettre  à  V.  A.  R, , 
qui  devait  lui  paraître  une  énigme  ,  fi  elle  ne 
connaifTait  point  la  Voltairomanie.  Ce  qui  cil  bien 
certain,  c'eft  que  Thiriot  ne  devait  jamais  hns  ma 
participation  montrer  cette  lettre  à  pcrfonne;  or, 
non-feulement  il  l'a  prefque  rendue  publique  fans 
ma  permilîion,  mais  il  l'a  envoyée  à  V,  A.  R.  Je 
ne  me  foucie  point  du  tout  que  le  public  foit  informé 
(juel  hiriot  m  écrit,  et  il  ne  lui  convenait  en  aucune 
façon  d'ofer  me  compromettre.  C'eft  ainfi  qu'il  a 
réparé  les  torts  qu'il  avait  avec  M  de  Voltaire. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  être  obligée  d'écrire  un 
factum  fur  Thiriot  a  V.  A.  R.  ;  mais  l'imprudence 
de  fes  démarches  m'y  a  forcée.  11  faut  encore  que 
vous  me  permettiez ,  Monfeigneur ,  de  vous  envoyer 
la  copie  de  la  lettre  que  Madame  la  Préfidente  de 
Bernières  a  écrite  à  IVl.  de  Voltaire  fur  cette  malheu- 
reufe  affaire;  elle  fera  voir  à  V.  A.  R.  à  quel 
point  les  hommes  peuvent  porter  la  méchanceté 
et  l'ingratitude  ,  et  combien  1  hiriot  eft  coupable 
de  n'en  avoir  pas  ufé  avec  M.  de  Voltaire  comme 
a  fait  Madame  de  Bernières,  qui  cependant  lui  doit 
bien  moins. 

Je  fuis  défefpérée  depenfer  que  je  vais  ce  printemps 
dans  un  pays  où  V.  A.  R.  était  l'année  paffée  ; 
cependant  je  me  confole  par  l'idée  que  ce  voyage 
me  rapproche  de  V.  A.  R.  et  des  pays  qui  font 
fous  la  domination  du  Roi  votre  père.  Les  terres 
que  IVI.  du  Chaftellet  va  retirer,  font  enclavées 
dans  le  comté  de  Loo  et  ne  font  pas  loin  du  pays 
de  Clèves;   on  dit  que  c'eft  un  pays  charmant  et 
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digne  de  faire  In  rcfuience  d'un  grand  Roi;  cette  idée  

m'empêchera  de  vendre  ces  terres,  qui  d'ailleurs  font  ^737" 
à  ce  qu'on  m'affure  ,  très-belles.  Je  vais  auffi  folliciter 
des  procès  à  Bruxelles  ,  et  je  me  flatte  que  V.  A.  R. 
voudra  bien  alors  m'accorder  quelques  recomman- 
dations. Tout  cela  fera  un  peu  de  tort  à  la  phyfique  ; 
mais  l'envie  de  me  rendre  digne  du  commerce  de 
V.  A.  R.  me  fera  furement  trouver  des  momens 
pour  l'étude. 

Je  demande  à  V.  A.  R.  la  permiffion  de  mettre  une 
lettre  pour  M.  de  Kayferling  dans  fon  paquet  ,  ne 
fâchant  où  le  prendre.  J'efpère,  Monfeigneur,  que 
vous  voudrez  bien  auffi  me  permettre  d'envoyer  fous 
votre  couvert  deux  exemplaires  de  mon  ouvrage  fur 
le  feu,  dont  l'académie  vient  de  faire  achever  Tim- 
preffion,  l'un  pour  M.  Jordan  et  l'autre  pour  M. 
de  Kayferling.  Il  faut  enfin  que  je  demande  pour 
dernière  grâce  à  V.  A.  R.  de  me  pardonner  la  longueur 
de  cette  lettre  en  faveur  des  fentimens  de  refpect  et 
d'admiration  qui  me  l'ont  dictée,  et  aveclefquels  je 
fuis,  etc. 

p.  S.  RoufTeau   eft  retourné  faire  de  mauvaifes 

odes  à  Bruxelles.  Je  prie  V.  A.  R.  de  m'écrire 

toujours  par  M.  Plets. 
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L  E  T  T  R  E    I  I. 

DE   LA   MARQUISE   DU  CHATELET. 

Cirey,  27    février. 
JIONSEIGNEUR, 


JL/A  lettre  dont  V.  A,  R.  m'a  honorée,  a  verfé  du 
baume  fur  les  bleffures  que  les  ennemis  de  M.  de 
Voltaire  et  du  genre  humain  ne  Cf  (Tent  de  lui  faire. 
Il  a  fuivi  le  confcil  que  V.  A.  R.  daigne  lui  donner; 
il  n'a  point  fait  paraître  fou  mémoire,  il  s'eil  plaint 
à  M.  le  Chancelier  ;  l'affaire  cft  renvoyée  à  M. 
Héraut,  lieutenant-général  de  police,  er  j'cfpère  que 
M.  Héraut  ,  qui  a  déjà  condamné  l'abbé  des 
Fontaines  en  1736  pour  un  libelle  contre  plufieurs 
membres  de  l'académie  françaife,  vengera  M.  de 
Voltaire  et  le  public.  Tout  ce  que  je  défire,  c'eft 
que  M.  de  Voltaire  ne  foit  point  obligé  à  quitter 
Cirey  ,  et  fes  études  ,  pour  aller  pourfuivre  fa 
vengeance  à  Paris,  et  je  me  flatte  que  le  miniftère 
public  s'en  chargera.  L'intérêt  que  V.  A.  R.  veut 
bien  y  prendre,  meperfuader  qu'ellefera  bien  aifede 
favoir  à  quoi  ep  eft  une  affaire  qui  eft  venu  troubler 
fi  cruellement  le  repos  d'un  homme  que  V.  A.  R. 
honore  de  tant  de  bontés. 

A  regard  de  Thiriot ,  il  eft  inexcufable  d'avoir 
ofé  rendre  publique  une  lettre  qu'il  lui  a  plu  de 
m'écrire ,  que  je  ne  lui  demandais  pas.  et  qu'il  a 
montrée  non-feulement  fans  ma  permiflion  ,  mais 
même  contre  mes  ordres  ;  je  ne  cache  point  à  V. 
A.  R.  combien  j'en  ai  été  offenfée ,  et  je  ne  crois 
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pas  qu'il  s'avife  davant;ige  de  compromettre  aînfi 

mon  nom.  Je  ne  doute  point  que  la  lettre  que  V.  *'?5  7' 
A.  R.  lui  a  fait  écrire,  ne  le  fafTe  rentrer  dans  fou 
devoir,  et  j'ofe  afifurer  qu'il  en  avait  befoin.  Il  eft 
vrai  que  c'eft  une  ame  de  boue ,  mais  quand  la  faibleffe 
et  l'amour-propre  font  faire  les  mêmes  fautes  que  la 
méchanceté,  ils  font  aulTi  condamnables.  Je  crois, 
Monfeigneur,  que  vous  faites  bien  de  la  grâce  à  fa 
vertu  de  la  comparer  à  quelque  chofe ,  mais  j'av^ouc 
que  fans  application  votre  comparaifon  du  thermo- 
mètre m'a  paru  charmante;  elle  cft  très-julte  pour 
la  plupart  des  hommes;  elle  a  de  plus  un  petit  air 
de  phyficien  qui  me  plaît  infinim.ent;  mais,  Mon- 
feigneur ,  j'aurais  bien  quelques  reproches  à  faire  à 
V.  A.  R.  fur  la  dernière  lettre  qu'elle  a  écrite  à 
M.  de  Voltaire  :  j'avais  cru  que  la  phyfique  ferait  dans 
mon  département;  maisjefens  bien  que  ce  Voltaire 
eft  ce  que  les  Italiens  appellent  ra/fiuo  u/c/no. 

L'expérience  de  la  montre  fous  le  récipient  efl; 
très-ingénicufe  ;  elle  a  été  faite  à  Londres  par  M. 
Derham,  et  V.  A,  R.  peut  en  voir  le  détail  et  le 
fuccès  dans  les  Tranfactions  philofophiques  ,  N".  294. 
La  privation  de  l'air  ne  caufa  aucune  altération  au 
mouvement  de  cette  montre,  ce  qui  eft  une  belle 
preuve  contre  l'explication  que  les  Cartéfiens 
donnaient  du  reiïort  ;  c?4r  fi  la  matière  fubtile  en 
était  la  caufe,  l'air  ,  qui  eft  une  matière  très-fubtile, 
devrait  y  contribuer.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres 
raifonnemens  qui  prouvent  ,  premièrement  ,  que 
cette  matière  fubtile  n'exifte  pas,  et  fecondcment 
que  quand  elle  cxifterait ,  elle  ne  pourrait  caufer  le 
re[fort.  Mais,  Monfeigneur,  on  efl  bien  embarraffé 
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—  —  pour  favoir  ce  que  c'efl:  que  le  reffort.  M.  Keills 
'7^'  l'a  expliqué  par  l'attraction,  mais  je  ne  fais  fi  fon 
explication  ell  fatisfcfante  ;  car  l'attraction  n'eft  pas 
toujours  bonne  à  toute  fauce,  et  on  en  a  un  peu 
abufé  dans  ces  derniers  temps;  j'ai  bien  peur  qu'il 
ne  f'iile  recourir  à  Dieu  pour  le  reiïbrt ,  et  que  ce 
ne  foit  un  attribut  donné  par  lui  à  la  matière  ,  comme 
l'attraction,  la  mobilité  et  tant  d'autres  que  nous 
connaiiTons  et  que  nous  ne  connaiflons  pas  :  mais  je 
fuis  encore  bien  ignorante  fur  tout  cela.  Je  vais 
prendre  auprès  de  moi  un  élève  de  M  Wolf,  pour 
me  conduire  dans  le  labyrinthe  imraenfe  où  fe  perd 
la  nature;  je  vais  quitter  pour  quelque  temps  la 
phyfique  pour  la  géométrie.  Je  me  fuis  apperçue 
que  j'avais  été  un  peu  trop  vite  ;  il  faut  revenir 
fur  mes  pas  ;  la  géométrie  eft  la  clef  de  toutes  les 
portes  et  je  vais  travailler  à  l'acquérir.  Je  fuis  au 
défefpoir  du  contretemps  qui  rend  les  marches  de 
V.  A.  R.  fi  contraires  aux  miennes  ;  mais  je  me 
confole  par  le  plaifir  d'avoir  une  terre  qui  touche 
prefqu'aux  Etats  du  Roi  votre  père ,  et  par  l'efpé- 
rance  de  vous  y  affiirer  quelque  jour  des  fentimens 
refpectueux  avec  lefqueisje  fuis,  etc. 
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LETTRE      III. 

DE     LA    MARQUISE     DU     CHATELET. 

; 
Circy  ,   26  août. 

IVIONSEIGNEUR,     . 

J  E    viens  de   recevoir  la  galanterie  cîirirmante   de 
V.  A.  R. ,  et  je  m'en  fers  pour  lui  en  marquer  ma  ^"7^"" 
rcconnaiîTance.  Si  vous  aviez  pu,  Monfeigneur,  m'cn- 
voyer  votre  génie  ,  je  pourrais  me  flatter  de  répon- 
dre aux  vers  dont  vous  avez  accompagné  ce  joli  pré- 
fent  ,  d'une  façon    digne   à  V,  A    R  ;  mais  je  fuis 
obligé  de   ne  lui  envoyer  que  de    vile   profe  pour 
toutes    les  bontés  dont  elle   m'honore.  J'ai   fu   par 
Thiriot  que  vous  défiriez  un    ouvrage  très-impar- 
fait  et    très-indigne   de    vous    être  préfenté ,     cjue 
]\Ieffieurs  de  l'académie  des  fciences  ont  traité  avec 
trop  d'indulgence;   je  prendrai  donc  la  liberté   de 
l'envoyer  à  V.  A.   R.  ;  mais  le  paquet  eft  (ï  gros  , 
et  le  mémoire  fi  long,  qu'il  me  faut  un  ordre  pofi- 
-tiF  de  votre  part;   je  crains  bien,  quand  vous  me 
l'aurez  donné,   que  V.  A.   R.    ne  s'en  repente,  et 
qu'elle  ne  perde  la  bonne  opinion   dont  elle  m'ho- 
nore ,  et  dont  je  fais  affurément  plus  de  cas  que  des 
prix  de  toutes  les   académies  de  l'Europe,  J'efpère 
que  cette  lecture  engagera  V.  A.R.  àm'éclairerdefes 
lumières.   Je   fais  ,   Monfeigneur  ,    que  votre  génie 
s'étend  à  tout,  et  je  me  flatte  bien  pour  l'honneur 
de    la  phyfique,    qu'elle   tient   un  petit  coin   dans 
votre  immenfité.    L'étude    de   la   nature   eft  digne 
d'occuper  un  loifir  que  vous  devrez  un  jour  au 


304        LETTRES     DU   ROI    DE    PRUSSE 

bonheur  des  hommes",  et  que  vous  pouvez  employer 

'758.  >j^  préfent  à  leur  inftruction. 

M.  de  Voltaire  eft  actuellement  très-tourmenté  de 
cette  maladie  dontIVl.  de  Kayferling  a  fait  le  récit  à 
V.  A.  R.  ;  fon  plus  grand  chagrin,  Monfeigneur,  eft 
de  fe  voir  privé  par  là  du  plaifir  qu'il  trouve  à  vous 
marquer  lui-même  fon  admiration  et  fon  attachement  ; 
]es  lettres  dont  vous  Thonorez ,  augmentant  tous 
les  jours  l'un  et   l'autre. 

V.  A.  R.  a  trouvé  deux  fautes  dans  la  dernière 
Epître  qu'il  vous  a  envoyée,  qui  lui  avaient  échappé 
dans  la  chaleur  de  la  compofition ,  etdont  je  ne  m'étais 
point  aperçue  en  la  lifant;  il  les  a  corrigées  fur  le 
champ,  tout  malade  qu'il  efl;  ainfi,  Monfeigneur, 
c'eft  vous  qui  nous  inflruifez  même  dans  ce  qui 
concerne  une  langue  qui  vous  eft  étrangère,  et  qui 
nous  eft  naturelle.  Je  me  flatte  que  M.  Jordan  et  M. 
de  Kayferling  feront  aulTi  difcrets  que  V.  A.  R.  et  que 
cette  Epître ,  qui  n'a  point  encore  paru  en  France ,  ne 
courra  point;  c'eft  encore  une  obligation  que  nous 
aurons  à  V.  A.  R.  Pour  moi,  Monfeigneur,  qui  vous 
admire  depuis  long-temps  dans  le  filence  ,  la  plus 
grande  que  je  puiffe  vous  avoir,  c'eft  de  m'avoir 
procuré  l'occafion  de  vous  marquer  moi-même  les 
fentimens  que  les  lettres  dont  vous  honorez  M.  de 
Voltaire  m'ont  infpirés  pour  vous,  et  avec  lefquels 
je  fuis ,  etc. 


LETTRE 
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LETTRE      IV. 

DU     PRINCE    ROYAL. 

Sans  date. 

J_Vxadame,  fi  j'ai    pu  vous  obliger  par  l'encrier' 

que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  oiinr,  j'en  ai  été  ^"'Ji)* 
récompenfé  fufïifamment  par  la  lettre  que  vous  me 
faites  le  plaifir  de  m'écrire.  Je  me  trouve  extrême- 
ment flatté  des  fentimens  avantageux  que  vous 
témoignez  fur  mon  fujet  ;  et  je  craindrais  foi  t  qu'une 
partie  n'en  difparût  ,  fi  j'étais  affez  heureux  pour 
vous  voir.  11  faut  que  le  digne  Voltaire  vous  ait 
connu,  Madame,  lorfqu'il  compofa  fa  Henriade,  et 
je  jurerais  prefque  que  le  caractère  de  la  Reine 
Elifabeth  d'Angleterre  eft  tracé  d'après  le  votre  :  en 
effet  on  ne  trouve  nulle  part  en  Europe,  ni  dans 
le  monde  entier,  de  Dame  dont  l'tfprit  folide  ait 
pu  produire  des  ouvrages  fur  des  matières  auffi  pro- 
fondes que  celles  que  vous  traitez  en  vous  jouant. 
J'efpère  de  les  admirer  plus  en  détail  ,  ces  excel- 
lens  ouvrages  ,  lorfque  je  tiendrai  de  votre  faveur 
les  deux  differtations  dont  vous  avez  honoré  l'aca- 
démie. Il  ne  me  convient  point  de  m  ériger  en  juge, 
mais  il  peut  me  convenir  d'interroger.  Je  me  tien- 
drai honoré  de  vos  inftructions;  puiffé-je  en  rece- 
voir fur  toutes  fortes  de  fujets  !  Fontenelle  dit  que 
les  hommes  font  des  fautes,  et  que  les  grands  hommes 
les  avouent.  M.  de  Voltaire  ne  dément  ce  caractère  en 
quoi  que  ce  LAt.  J'ai  hafardé  des  doutes  que  j'avais 
fur  quelques  vers  de  fes  épîtres  ,   et  il  les  corrige. 

V 
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II  faut  avoir  autant  de  fupériorité  qu'il  en  à  fur  le 
refte  des  hommes  pour  avoir  autant  de  condefcen- 
dance.  Vous  connaiiTez  fon  mérite  ,  et  j'ofe  m'a- 
dreiTer  à  vous,  Madame,  pour  l'affurer  que  je  le 
compte  au  rang  de  mes  vrais  amis  ,  c'efl-à-dire 
que  je  me  fie  à  fa  fincérité. 

Que  vous  êtes  heureufc,  Madame,  de  pofféder 
un  homme  unique  comme  Voltaire ,  avec  tous  les 
taiens  que  vous  tenez  de  la  nature  !  Je  me  fentirais 
tenté  d'être  envieux,  fi  je  n'abhorrais  l'envie:  mais 
je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  m'empêcher  d'être  de 
vos  admirateurs.  Je  fais  que  vous  enchantez  les  per- 
fonnes  par  vos  grâces  ,  et  que  vous  les  furprenez 
par  la  profondeur  de  vos  connaiŒmces.  J'ai  vu  de 
vos  vers  charmans ,  je  viens  de  recevoir  de  votre 
profe  ;  mais  malheureux  qui  ne  vous  entretient  que 
par  lettres,  et  qui  ne  vous  connaît  qu'à  la  diftance 
d'une  centaine  de  lieues.  J'en  dirais  bien  davantage  , 
fi  je  ne  craignais  de  vous  importuner,  et  de  vous 
ennuyer  ainfi  que  ces  acteurs  qui  jafent  comme  des 
pies  borgnes  et  qui  récitent  des  tirades  de  deux  cents 
vers  d'arraché -pied  fur  le  théâtre.  Et  je  fens  trop 
que  ma  lettre  ne  pourrait  vous  dédommager  d'un 
quart-d'heure  de  converfation  avec  Voltaire ,  dont  la 
maladie  me  touche  vivement.  Je  vous  quitte  ,  I\la- 
dame,  pour  lui  écrire  ,  vous  alTurant  que  je  fuis  avec 
toute  l'eftime  qui  vous  eft  due,  et  qu'on  ne  faurait 
vous  refufer, 

Votre  très  -  affectionné  ami  et  admirateur. 
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LETTRE     V. 

DUPRINCEROYAL. 
Rémusberg ,  9  novembre. 

-LVxADAME,  j'ai   reçu  prefqiie  en   même  temps  la  

lettre  que  vous  me  faites  le  plaifir  de  m'écrire  ,  et  ^"?î^' 
Touvrage  inftructif  et  laborieux  que  vous  avez 
compofé  fur  la  nature  du  feu.  Ce  ne  feront  pas  des 
ouvrages  fortis  de  vos  mains  qui  courront  le  rifque 
de  m'ennuyer;  ils  m'infpireront  toujours  l'admira- 
tion qu'ils  méritent.  Affurément,  INIadame,  fans 
vouloir  vous  flatter,  je  puis  vous  affurer  que  je 
n'aurais  pas  cru  votre  fexe ,  d'ailleurs  avantageufe- 
raent  partagé  du  côté  des  grâces  ,  capable  d'auffi 
vaftes  connaiffances  ,  de  recherches  pénibles,  de 
découvertes  folides  ,  comme  celles  que  renferme 
votre  bel  ouvrage.  Les  Dames  vous  devront  ce  que 
la  langue  italienne  devait  au  Tafl'e  ;  cette  langue, 
d'ailieurs  molle  et  dépourvue  de  force,  prenait  un 
air  nâle  et  de  l'énergie  iorfqu'clle  était  maniée  par 
cet  habile  poète.  La  beauté,  qui  fait  pour  l'ordinaire 
le  plus  grand  mérite  des  Dames,  ne  pourra  être 
comptée  qu'au  nornbre  de  vos  moindres  avantages. 
Quant  à  moi,  j'ai  heu  de  me  louer  du  fort,  qui 
me  privant  du  bonheur  d'ndmirer  votre  perfonne  , 
me  permet  au  moins  de  connaître  toute  l'étendue 
de  votre  efprit. 

Mon  ouvrnge  politique  ne  mérite  pas  toutes  les 
louanges  qu'il  vous  plaît    de    lui   donner;  il   n'y  a 

y  2, 


3o8       LETTRES   DU    ROI     DE   PRUSSE 

qu'à   penfer   librement  pour  en  faire  tout  autant: 

*7î8.  le  fecret  n'eft  pas  bien  grand,   et  je  crois,  pour  peu 
qu'une    perfonne    eût   connaifTance  des  affaires   de 
l'F.urope  ,  qu'elle  en  ferait  autant,  et  qu'elle  le  ferait 
mieux   Je  me  fens  né  avec  à -peu -près  les   mêmes 
inclinations  que  les  refpectables  habitans  de  Cirey, 
à  cette  différence  près  que  ce  fruit  qui  mûrit  fi  bien 
chez  vous  ,  ne  réuffit  pas  de  même  chez  moi.    Je 
voltige    de    la  métaphyfique    à  la   phyfique ,  de  la 
morale  à  la  logique  ,    à  l'hiftoire  ,    de  la  mufique  à 
la  poéfie.  Je  ne  fais  qu'effleurer  tout,  fans  réuffir  en 
rien.  Votre  exemple.  Madame,  me  fervira  toujours 
d'aiguillon,  pour  me  faire  courir  après  cette  gloire 
que  vous  avez  acquife  à  fi  jufte  titre.  Le  plus  grand 
plaifrr  que  puifTe  goûter  un  être  qui  penfe,  eft  félon 
moi  celui  défaire  du  bien,  et  après,  celui  d'acqué- 
rir des  connailfances  ;  et  les  obftacles  qu'il  nous  faut 
vaincre  pour  acquérir  ces  connaiffances  ,  font  encore 
un  plaifir  nouveau.  Vous  connaiffez  trop  ce  plaifir 
pour  que  je  vous    en  parle  davantage  ;    mais  peut- 
être  ne  connaiffez -vous  point  celui  qu'on  prend  à 
vous  écrire.    Il  eft  caufe  que  les  lettres  s'allongent 
quelquefois  plus  qu'il  ne  faudrait  :    je  ne  crois  pas 
devoir  vous  en  faire  des  excufes  ;  je  dois  feulement 
vous  prier  de   me  croire    avec   tous   les  fentimens 
qu  infpire  un  mérite  d'un   caractère  aufli  diftingué 
quQ  le  vôtre  ;,  etc. 
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LETTRE     VI. 

DE   LA   MARQUISE   DU    CHATELET, 
Cirey  ,  29  décembre. 
MON  SEIGNEUR  , 


X-/ E  S  louanges  dont  V.  A.  R.  a  daigné  honorer 
l'EfTai  fur  le  feu  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  en- 
voyer, font  un  prix  bien  au-deffus  de  mes  efpéran- 
ces  ;  j'ofe  même  trfpérer  ,  Monfeigneur  ,  qu'elles  font 
une  preuve  de  vos  bontés  pour  moi,  et  alors  elles 
me  flattent  bien  davantage. 

Les  critiques  que  V.  A.  R.  a  bien  voulu  faire 
fur  mon  ouvrage  dans  fa  lettre  à  M.  de  Voltaire , 
me  font  voir  que  j'avais  grande  raifon  ,  quand  j'ef:. 
pérais  que  la  phyfique  entrerait  dans  votre  im- 
menfité. 

J'aurais  affurément  eu  grand  tort,  fi  j'avais  afTu ré 
que  l'embrafement  des  forêts  était  ce  qui  avait  fait 
Connaître  le  feu  aux  hommes  ;  mais  il  me  ferable 
que  l'attrition  étant  un  des  plus  puifTans  moyens 
pour  exciter  la  puiffance  du  feu  et  peut-être  le  feul , 
un  vent  violent  pourrait  faire  embrafer  les  bran- 
ches des  arbres  qu'il  agiterait  :  il  eft  vrai  qu'il 
faudrait  un  vent  très  -  violent  ,  mais  avec  un  vent 
donné,  cela  me  paraît  très  -  poffible  ;  quoique  j'avous 
que  cela  n'eft  que  dans  le  rang,  des  poffibles. 

A  l'égard  des  étangs  qui  gèlent  pendant  l'été 
dans  la  Suiffe  ,  j'ai  rapporté  ce  fait  d'après  M  de 
Muffchenbroek,  qui  en  fait  mention  dans  fes  Com^ 
mentaires  fur  les   Untamina  fiormtina.    Il    y   a    en 
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■•  Franche- Comté  un  exemple  de  ce  phénomène,  dans 

J73o-  ces  grottes  fameufes  par  leurs  congélations;  car  un 
ruiffeau  qui  traverfe  les  grottes,  coule  l'hiver  et 
gèle  l'été.  Je  crois  avoir  rapporté  ce  fait  au  même 
article  de  la  congélation;  or  ce  qui  arrive  fous  la 
terre  ,  peut  arriver  à  la  furface  par  les  mêmes 
caufes  ,  qui  font  vraifemblablement  les  fels  et  les 
nitres  qui  fe  mêlent  à  l'eau. 

J'ai  été  charmée,  JVTonfeigneur,  d'apprendre  que 
V.  A.  R.  fe  fefait  une  bibliothèque  de  phyfique  ; 
je  me  flatte  que  vous  me  ferez  part  de  vos  lumièu;s. 
Je  m'eflimerai  bien  heureufe  fi  mon  goût  pour  cette 
fcience  me  procure  quelquefois  des  occafions 
d'alfurer  V.  A.  R.  de  mon  refpectueux  attachement. 
Je  ne  veux  pas  laifler  échapper  celle  de  la  nouvelle 
année;  j'efpère  que  vous  permettrez,  Monfeigneur, 
de  vous  admirer  toutes  celles  de  ma  vie,  et  de 
vous  exprimer  quelquefois  les  fentimcns  pleins  de 
refpect  avec  lefquels  je  fuis,  etc. 

P.  S.  Je  crois  que  V.  A.  R.  a  bien  ri  de  la  fatuité 
de  ThJriot ,  qui  s'efl  laifTé  perfnader  que  le  change- 
ment que  M.  de  Voltaire  a  fait  à  fa  première 
Epître  le  regardait  ,  et  qui  a  eu  la  fimplicité  de 
l'écrire  à  V.  A.  R.  ;  mais  je  me  flatte  que  V.  A.  R- 
ne  l'a  pas  cru  ;  je  la  fupplie  cependant  que  cette 
plaifanterie  refte  entre  elle  et  moi ,  et  fi  elle  veut 
m'y  répondre,  je  la  prie  que  ce  foit  par  une  lettre 
particulière,  par  la  voie  de  M.  de  Plcts  ou  par 
quelqu'autre  qui  ne  foit  pas  la  voie  ordinaire  de 
Thiriot  Si  vous  me  le  permettez,  je  vous  en  dirai 
quelque  jour  davantage  fur  cet  article.  M.  de 
Kayferling  a  du  dire  à  V.  A.  R.  de  quelle  façon  je 
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ÎLii  en  ai  parlé;  je  me  flatte  que  vous  me  pardonnerez \ 

cette  liberté;  je  compte  donner  à  V.  A.  R.  une 
marque  de  mon  refpect  et  de  mon  attachement  en 
lui  fefant  cette  petite  confidence  ,  et  je  la  fuppjie 
de  n'en  rien  témoigner  à  M.  de  Voltaire,  ni  à 
Thiriot,  jufqu'à  ce  que  je  lui  en  aye  dit  davantage. 

LETTRE      VIL 

DE   LAMARqUISE  DU   CHATELET, 

Cirey,    12  janvier. 
MONSEIGNEUR, 


\j/UAND  j'eus  l'honneur  de  parler  à  V.  A  R,  ' 
dans  ma  dernière  lettre  du  Sr.  Thiriot,  et  que  je  lui 
demandai  la  permiflion  de  lui  en  dire  davantage, 
je  ne  croyais  pas  être  obligée  d'anticiper  cette  pcr- 
miffion  et  j'étais  bien  loin  de  croire  que  j'eufTe  k 
rinftruire  aujourd'hui  de  chofes  bien  plus  impor- 
tantes que  celles  dont  je  lui  parlais  dans  cette  lettre. 

Les  bontés  fmgulières  dont  V.  A.  R.  honore  M. 
de  Voltaire,  et  l'amitié,  (le  plus  facré  de  tous  les 
nœuds)  qui  m'unit  à  lui,  ne  me  permettent  pas  de 
différer  à  vous  inftruire  de  plufieurs  faits  dont 
V.   A.  R.  fait  peut-  être  déjà  une  partie. 

Je  fais  par  le  Sr.  Thiriot  lui-mêmie,  et  je  ne  l'ai 
pas  appris  fans  étonnement,  qu'il  envoie  à  V.  A.  R. 
toutes  les  brochures  que  les  infectes  du  Parnaffe, 
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"  et  de  la  littérature,  font  contre   IVI.  de  Voltaire;  il 

'^^9-  m'afTura  que  V.  A.  R.  le  lui  ordonnait:  je  ne  fais , 
lui  dis  -  je  ,  7^  M.  le  Prince  royalvous  F  ordonne  ,•  mais  ce 
que  je  Jais  bien ,  ceji  que  Jt  vous  lui  aviez  appris  les 
cb  içations  que  vous  avez  à  M.  de  Voltaire  ,  quil 
ignore  ,  et  quen  envoyant  à  S.  A.  R.  toutes  ces  indignités , 
vous  y  eujjlez  mis  le  correctif  que  la  rcconnaijjance  exige 
de  vous  j  le  Fiince,  loin  de  vous  en  [avoir  mauvais  gré  ^ 
eut  conpj  pour  votre  caractère  une  ejiime  que  votre  coti' 
duile  prt'finte  eji  bien  loin  de  mériter. 

Malgré  cette  remontrance  il  a  continué  à  envoyer 
à  V.  A.  R,  tous  les  libelles  qu'il  peut  ramaffer 
contre  M.  de  Voltaire;  mais  comme  j'ai  vu  par 
les  lettres  de  V.  A.  R.  à  M.  de  Voltaire  que  tou- 
tes ces  infamies  J  déteftées  du  public,  profcrites 
par  les  magiftrats  ,  et  fouvent  ignorées  à  Paris , 
loin  de  diminuer  les  bontés  de  V,  A.  R.  pour  M. 
de  Voltaire ,  les  augmentaient  encore  ,  j'ai  laifle  faire 
le  Sr.  i'hiriot,  d'autant  plus  que  M.  de  Voltaire 
n'en  a  jamais.  laifTé  échapper  la  moindre  plainte. 

On  me  mande  que  Thiriot  a  envoyé  en  dernier 
lieu  à  V.  A.  R.  un  nouveau  libelle  de  l'abbé  des 
Fontaines,  intitulé  la  Vokairomanie ;  comme  il  y 
eft  queftion  du  Sr.  Thiriot,  je  crois  qu'il  eft  bon 
de  faire  connaître  à  V.  A.  R.  quel  eft  1  homme  au 
nom  duquel  on  ofe  donner  dans  ce  libelle  un 
démenti  à  M.  de  Voltaire  et  qui  ofe  l'envoyer  à 
V.  A.  R. 

Quand  le  Sr.  Thiriot  ne  devrait  à  M.  de  Vol- 
taire que  ce  que  les  devoirs  les  plus  fimples  de  la 
fociété  exigent,  la  fa<^on  dont  on  parle  de  lui  par 
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rapport  à  M.   de  Voltaire  dans  cet  infâme  libelle ,  — — - 
devrait  le  révolter,  et  il  ne  devrait  pas  laiOTer  fub-   nî9« 
filler   un   moment  le  doute   qu'il   eût   démenti  fe.<; 
lettres  et  fes  difcours  pour  un  fcélérat  généralement 
méprifé  ,  tel  que  1  abbé  des  Fontaines, 

IVIais  que  V.  A.  R.  penf.ra-t-elle  quand  elle  faura 
que  le  mêmeThiriot,  qui  veut  aujourd'hui  aflecter 
la  neutralité  entre  M.  de  Voltaire  et  fon  ennemi, 
n'eft  connu  dans  le  monde  que  par  les  bienfaits 
de  M.  de  A'^oltaire;  qu'il  n'eft  jamais  entré  dans  une 
bonne  maifon  que  comme  fon  porte-feuille,  comme 
un  homme  qui  le  répétait  quelquefois;  que  M.  de 
Voltaire,  dont  la  générofité  ell  bien  au-deffus  de 
fes  talens ,  l'a  nourri  et  logé  pendant  plus  de  dix 
ans  ;  qu'il  lui  a  fait  préTent  des  lettres  philofophfques, 
qui  ont  valu  à  1  hiriot  de  fon  aveu  même  plus  de 
deux  cents  guinées  et  qui  ont  penfé  perdre  M.  de 
Voltaire;  et  qu'il  lui  a  enfin  pardonné  (Igs  infidélités,  , 
ce  qui  eflplus  que  des  bienfaits:  que  penferez-vous, 
Monfeigneur,  d'un  homme  qui  ayant  de  telles  obli- 
gations à  M.  de  Voltaire,  loin  de  prendre  aujour- 
d'hui la  défenfe  de  fon  bienfaiteur  et  de  celui  qui 
voulait  bien  le  traiter  comme  fon  ami,  affecte  de 
ne  plus  fe  fouvenir  des  chofes  qu'il  a  écrites  plufieurs 
fois,  et  dont  M.  de  Voltaire  a  les  lettres  et  qu'il  a 
répétées  encore  devant  moi  ici  cet  automne,  et 
craint  de  fe  compromettre,  comme  fi  un  Thiriot 
pouvait  jMmais  être  compromis  ,  et  comme  s'il  y 
avait  une  façon  plus  ignominieufe  de  l'être  ,  que 
d'être  accufé  de  manquer  à  tant  de  devoirs ,  et  à  tant 
de  liens ,  et  de  les  trahir  tous  pour  un  des  Fontaines  ? 

Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  pardonnera  la  façoa 
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■  vive  dont  je  lui  écris,  en  faveur  du  fentimen  tqul 
allume  ma  jufte  indignation.  M.  de  Voltaire  ref- 
pecte  fes  bienfaits  et  fon  amitié,  et  je  fuis  bien  fùre 
qu'il  n'eût  jamais  inflruit  V.  A.  R.  des  faits  que  cette 
lettre  contient;  mais  plus  il  eft  incapable  de  faire 
connaître  Tbiriot  à  V.  A.  R.  ,  plus  je  crois  remplir 
lin  devoir  indifpenfablc  de  l'amitié  que  j'ai  pour  lui , 
et  du  refpect  que  j'ai  pour  V.A.R.  ,  en  l'ijiflruifant 
de  l'ingratitude  du  Sr.  Thiriot. 

Je  ne  fais  s'il  cft  pofïible  de  le  corriger;  mais  ce 
dont  je  fuis  fure,  c'eO;  que  le  défir  de  plaire  à  V. 
A.  R.  et  de  mériter  les  bontés  d'un  Prince  aufli  ver- 
tueux peut  feul  l'engager  h  l'être. 

Vous  favez,  Monfcigneur  ,  que  les  perfonnes  pu- 
bliques dépendent  des  circonftances;  ainfi ,  quelque 
fmgulier  qu'il  foit  que  la  conduite  de  Thiriot  puiiïe 
porter  quelque  coup ,  cependant  il  ferait  défirable 
pour  M.  de  Voltaire  qu'il  rendit  publiquement  dans 
cette  occafion  ce  qu'il  doit  à  la  vérité  et  à  la  recon- 
naiffance,  et  je  fuis  perfuadée  qu'un  mot  de  V.  A.  R. 
fuffira  pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir. 

Je  fupplie  encore  V.  A.  R.  d'être  perfuadée  que 
jamais  Thiriot  ne  ferait  venu  à  Cirey,  fi  le  titre 
d'un  de  vos  ferviteurs  ne  lui  en  eût  ouvert  l'entrée. 
M.  de  Voltaire,  qui  l'a  comblé  de  tant  de  bienfaits, 
et  qui  refpecte  encore  une  connailfance  de  vingt 
années,  le  connaît  cependant  trop  bien  pour  lui 
avoir  jamais  montré  une  feule  ligne  des  lettres  dont 
V.  A.  R.  l'honore  ,  ni  de  celles  qu'il  a  l'honneur  de 
vous  écrire. 

Quelque  méprifable  que  foit  l'auteur  de  l'infâme 
libelle  dont  j'ai  parlé  à  V.  A.  R.  dans  cette  lettre. 
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fl  eft,  je   crois,   du   devoir  d'un  honnête  homme 

de  repoufTer  publiquement  des  calomnies  publique*;.  1739- 
M.  du  Chaftelet ,  moi,  tous  les  parens  et  tous  les 
amis  de  M.  de  Voltaire  lui  ont  donc  confeillé  de 
publier  le  mémoire  que  j'envoie  h  V.  A.  R.  ;  il  n'erî; 
pas  encore  imprimé ,  mais  le  refpect  de  M.  de  Vol- 
taire pour  V.  A.  R.  lui  fait  croire  qu'il  ne  peut  trop 
tôt  lui  envoyer  ia  juftification  d'un  homme  qu  clic 
honore  de  tant  de  bontés. 

Je  fupplie  V.  A.  R.  de  ne  point  faire  pafTer  par 
M.  Thiriot  la  réponfe  dont  elle  m'honorera  :  elle 
peutTadrelTcr  en  droiture  à  VaVy  m  Champagne.  Kous 
avons  eu  l'honneur,  M.  de  Voltaire  et  moi,  d'écrire 
à  V.A.R.  par  M.  Plets. 

Malgré  la  longueur  de  cette  lettre,  je  ne  puis  la 
finir  fans  marquer  à  V,  A.  R.  combien  je  fuis  flattée 
de  penfer  que  les  affaires  de  ma  maifon  qui  m'appellent 
ce  printemps  en  Flandre ,  me  rapprocheront  des 
Etats  du  Roi  votre  père,  et  pourront  peut-être  me 
procurer  le  bonheur  d'affurer  moi-même  V.  A.  R. 
des fentimens  de  refpect  et  d'admiration  aveclefquels 
je  fuis  etc. 
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LETTREVIIL 

DU       PRINCE       ROYAL, 

Berlin,   2}  janvier.  \ 

~T~       IVjadame,    je  ferais  inexcufable   d'avoir  critiqué 
*  7  î  9*  • 

quelques  endroits  de  votre  excellent  ouvrage  fur  le 

feu,  fi  ce  n'était  vous  qui  aviez  défiré  de  favoir 
mes  fentimens.  Novice  en  phyfique,  il  y  aurait  eu 
beaucoup  d'amour-propre  et  de  préfomption  à  tou- 
cher aux  ouvrages  des  maîtres  de  Tart.  Je  fuis  fi 
perfuadé  qu'il  n'y  a  que  la  modeftie  et  la  docilité 
qui  puiffent  en  quelque  manière  excufer  Tignoran- 
ce,  que  je  n'abandonnerai  jamais  ce  retranchement , 
à  moins  que  des  raifons  aulfi  fortes  que  vos  vo- 
lontés ne  m'en  faffent  fortir.  C'eft  cette  même  vo- 
lonté qui  m'oblige  de  vous  dire  avec  la  franchife 
que  votre  mérite  exige  de  moi,  que  j'ai  quelque 
peine  à  me  perfuader  qu'un  vent  donné  puiffe  ja- 
mais caufer  un  embrafement  dans  les  forêts.  Je  fuis 
en  un  pays.  Madame,  où  pour  moi^  malheur  je 
fuis  plus  à  portée  de  faire  de  ces  fortes  d'expérien- 
ces. En  automne  et  au  commencement  du  prin- 
temps nous  avons  des  vents  qui  font  aflurémcnt  hon- 
neur à  l'impétuofité  de  Borée,  et  il  arrive  fréquem- 
ment qu'ils  déracinent  des  chênes  qui  paraiffaient 
cramponnés  pour  jamais  en  terre  ,  tant  leurs  raci- 
nes étaient  folides  et  profondes.  Les  pays  plus  voi- 
fms  du  nord  ont  des  vents  plus  forts  encore;  mais 
il  me  femble  qu'ils  ne  fiiuraient  caufer  d'embrafe- 
raent,  à  caufe  que  l'écorce  des  arbres  et  la  moufle 
qui  y  efl;  attachée  ne  s'y  prêteraient  pas  facilemend 
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Le  défir  de  m'inftruire  ou  la   curiofité  m'a  fait  

interroger  des  perfonnes  qui  ont  beaucoup  voyagé 
'  en  SuiîTe  ,   et  des  SuifTes  même;  mais  toutes  celles  à 
I  qui  j'ai  parlé  du  phénomène  rapporté  par  M.  Muf- 
fchenbrœck  fe  font  infcrites  en  faux  contre  ce  fait; 
!  peut-être  qu'elles  ne  l'ont  pas  examiné  avec  des  yeux 
[  philofophiques ,  ou  que  peu  attachées  aux  progrès 
■  des  découvertes   phyfiques,  elles  n'y  ont  point  fait 
i  attention.    Il  me  femble  toutefois  que  dans  un  ou- 
^  vrage  où,    fuivant  le  grand  principe   de  Newton, 
I  tout   doit  fe  fonder  fur  des  expériences  certaines  , 
!i  il  ne  faudrait,    (je  dis,  ce  me  femble,)  point  mê- 
î  1er  les  conjectures  aux  belles  et  curieufes  expérien- 
1  ces  qu'on  rapporte.    Voilà  le  comble  de  l'imperti- 
nence,  je  décide  de  ce  qu'à  peine  je  commence  à 
comprendre.    Je  vous  en  fais  mille  excufes  ;  je  vous 
I  prie  de  vous  reffouvenir  de  mon  âge ,  et  que  vous 
avez  excité  mon  indifcrétion. 

Oferais-je  après  cela  vous  expofer  encore  un 
doute,  fur  lequel  j'attends  la  décifion  de  vos  ora- 
cles? Vous  expliquez,  Madame,  la  congélation  de 
ces  ruiffeaux  qui  coulent  dans  les  grottes  de  la 
Franche-Comté  :  mais  s'il  m.'efl  permis  de  vous  dire 
pion  fentiment,  il  s'enfuivrait,  la  chaleur  du  foleii 
attirant  beaucoup  de  parties  nitreufes  de  la  terre, 
et  cette  chaleur  étant  plus  forte  en  été  qu'en  hiver, 
que  les  fleuves  devraient  geler  en  été  et  couler  en 
hiver;  l'expérience  nous  prouve  cependant  le  con- 
traire ;  ainfi  je  ferais  porté  à  croire  que  la  congé- 
lation de  ces  ruiffeaux  a  une  raifon  particulière  ,  qui 
pourrait  peut-être  fe  trouver  dans  les  parties  nitreu- 
fes mêlées  au  ht  de  ces  ruiffeaux,   et  en  ce  que  «es 
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exlialaifons  ne  pouvant  fortir  de  ces  grottes  de  jour, 
retombent  et  fe  mêlent  la  nuit  avec  ces  petits  ruif- 
féaux  et  produifent  ce  phénomène  fi  extraordinaire, 

J'efpère ,  Madame ,  que  vous  voudrez  bien  me 
deiîîller  les  yeux  fur  ces  matières,  afin  que  j'admire 
encore  et  les  merveilles  de  la  nature,  et  Ja  vafte 
étendue  de  votre  génie  incomparable.  Dès^uc  je 
ferai  de  retour  à  Rémusberg ,  ce  qui  pourra  être 
dans  huit  jours  ,  j'entrerai  dans  la  carrière  de  la 
phyfique,  à  laquelle  vous  faites  tant  d'honneur.  Je 
fuis  ravi  de  ce  que  vous  voulez  bien  que  je  m'a-" 
drefle  à  vous  pour  avoir  des  éclaircilTemens,  et  je 
pourrai  me  glorifier  qu'une  belle  et  jeune  Dame 
aura  été  mon  guide  dans  le  pays  de  la  nature.  D'au- 
tres fe  dégoûtent  des  fciences  par  la  pédanterie  de 
ceux  qui  les  enfeignent,  je  m'y  livrerai  comme  à 
une  paffion  ;  Fmilie,  les  grâces,  et  que  fait-on, 
l'amour  même  feront  mes  maîtres. 

11  n'y  a  qu'à  connaître  M.  de  Voltaire  et  Thiriot 
pour  juger  lequel  des  deux  doit  être  au-deffus  de  la 
critique  de  l'autre.  J'ai  d'abord  foupçonné  quelque  . 
fcrpent  caché  fous  les  fieurs,  lorfque  Thiriot  m'a 
annoncé  d'un  ton  triomphant  qu'il  avait  fait  changer 
le  épîtres  de  notre  digne  ami:  en  un  mot  Thiriot 
efl  très-propre  à  vous  fervir  et  à  vous  amufer.  Son 
fond  d'amour-propre  eft  le  principe  des  foins  qu'il 
fe  donne  pour  vos  commilîions  et  vos  divertiffemens. 
Jl  m'écrit  quelquefois  des  lettres  oià  il  paraît  brouillé 
à  jamais  avec  le  bon  fens:  il  n'a  jamais  le  rhume 
que  je  n'en  fois  informé  par  un  galimatias  de  quatre 
pages;  mais  il  fe  furpafle  fur-tout  dans  le  jugement 
et  la  critique  qu'il  fait  des  ouvrages  d'efprit  :   et  il 
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efcalade  le  fupcrlatif,  lorfquil  refond  en  fon  ftyle  ~ 
les  penfées  de  M.  de  Voltaire  ou  de  quelque  homme 
d'efprit.  Four  moi  ,  qui  connais  alïez  la  façon 
originale  de  pcnfer  de  notre  incomparable  poète, 
je  reconnais  dans  ces  mauvaifes  copies,  les  traits 
inimitables  de  l'original.  Indépendamment  des  ces 
défauts,  Thiriot  eft  un  bon  garçon.  Son  exactitude 
et  le  défir  qu'il  a  d'être  utile ,  le  rendent  eftimable. 
Je  n'abuferai  point,  IVladame,  de  la  confidence  que 
vous  m'avez  faite;  je  ferais  trcs-fàché  de  déranger 
vos  petits  divertiffemcns.  Je  fuis  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  rien  vous  fouhaiter  que  vous  ne  poffédiez 
déjà  :  avec  votre  génie  et  la  compagnie  de  I\I  de 
Voltaire  je  ne  dois  défirer  que  la  continuation  de 
votre  bonheur;  je  ne  puis  cependant  m'oublier 
tout-à-fait  moi-même.  Si  les  vœux  des  humains  peu- 
vent avoir  quelque  efficace,  les  miens  feront  fure- 
ment  exaucés  ,  ceux  que  je  fais  dans  l'efpérance 
d'admirer  un  jour  de  mes  yeux  les  merveilles  que 
la  nature  opère  par  votre  peifonne.  Je  brûle  d'envie 
de  vous  affurer  des  fentimens  avec  lefquels  je  (erai 
toute  ma  vie  ,    etc. 

LETTRE    IX. 

DU      TRINCE       ROYAL. 

Berlin,    29  Janvier. 

JViADAME,  je  fuis  extrêmement  fâché ,  tant  pour 
l'amour  de  votre  repos  que  pour  celui  du  digne 
Voltaire,  de  ce  que  des  Fontaines  et  Rouffeau  ne 
fe  lalfent  jamais  de  blafphémer   contre    l'Apollon 
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de  la  France.  J'ai  fait  écrire  à  Thiriot  «]ue  je  vou- 
lais avoir  ce  libelle,  quelque  affreux  qu'il  pût.  être; 
mais  il  ne  me  l'a  pas  envoyé  encore.  Lorfqu'on 
s'intéreffe  autant  à  quelqu'un  que  je  le  fais  à  M. 
de  Voltaire,  tout  ce  qui  peut  le  regarder  d'une 
manière  relative  ou  directe  devient  intérefifant;  et 
quelque  répugnance  que  j'aye  à  lire  ces  écrits  qui 
font  l'opprobre  de riiumani té  et  la  honte  des  lettres, 
je  me  fui-î  néanmoins  impofe  cette  pénitence,  afin 
d'être  inRruit  des  faits  qui  attirent  ordinairement 
des  fuites  après  eux,  et  cjui  tiennent  à  une  infi- 
nité de  particularités  et  d'anecdotes  Thiriot  m'a 
envoyé  la  copie  de  la  lettre  qu'il  vous  a  adreffée. 
Autant  que  j'en  puis  juger ,  Thiriot  n'efl:  pomt 
malicieux;  mais  s'il  biaife,  ce  n'efl  que  par  fai- 
blelfe  et  par  timidité.  Vous  verrez  par  la  copie  de 
ce  que  je  lui  ai  fait  écrire,  que  je  lui  ai  fait  fentir 
quels  font  les  devoirs  d'un  honnête  homme,  et 
que  la  probité  et  la  reconnaifllince  font  des  vertus 
il  indifpenfables,  que  fans  elles  les  hommes  feraient 
pires  que  les  monllres  les  plus  affreux,  l'hiriot  s'a- 
mendera, Madame;  il  ne  fallait  que  lui  montrer  fes 
devoirs  et  lui  infpirer  des  fentimens.  Vous  n'avez 
à  Cirey  devant  vos  yeux  que  des  v^ertus  héroïques. 
Mais  fouvenez-vous  que  tout  le  monde  n'efl  pas 
héros  ,  et  que  le  pauvre  Thiriot  ne  peut  être  compté 
qu'au  nombre  de  ces  faibles  mortels  dont  la  vertu 
n'efl  que  comme  un  thermomètre  qui  a  befoin  d'être 
échauffé  par  l'exemple  d'une  vertu  fupérieure  pour 
fe  monter  fur  le  même  ton. 

J'ai   lu   le  mémoire    du    digne    Voltaire,    et  j'ai 
déploré  le  temps    précieux    qu'il  a  employé   à   le 
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eomporer.  Si  la  réputation  du  chantre  de  la  Henriade, 

de  l'auteur  de  l'hiftoire  de  Charles  XII. ,  du  traduc-  ^"39* 
teur  de  Newton  n'était  que  d'un  jour ,  il  ferait  afTuré- 
ment  bien  de  fe  juftiiier,  et  de  fe  laver  du  venin  de 
la  calomnie  aux  yeux  du  public  ,  comme  le  ferait 
un  homme  inconnu  auquel  ce  public  aurait  pu  faire 
injuftice;  mais  il  me  femble  que  M.  de  Voltaire  efî: 
bien  loin  d'être  dans  ce  cas  :  il  eft  connu  générale- 
ment ,  l'univers  entier  a  fes  ouvrages  entre  les  mains-,. 
La  raifon  du  bannilfement  de  Roufifeau  ,  le  procédé 
indigne  et  infâme  de  ce  poëte  ,  l'affaire  de  l'Abbé 
des  Fontaines,  le  fervice  que  Voltaire  lui  a  rendu, 
tout  cçh\  font  ,    Madame  ,    des   faits    qui   ne   font 
ignorés  de  perfonne.    Un  lecteur  fenfé  fe  rappelle  le 
caractère  de  Roufleau  et  l'ingratitude  de  des  Fon- 
taines en  lifant  leurs  écrits  ;  et  il  fc  révolte  ,  loifcju'il^ 
voit    les    nouveaux    libelles    dont   on    ne   cefTe  de 
pourfuivre  Voltaire.    Il  me  femble  ,  Madame  ,  qu'il 
aurait  fuffi  de  laider  penfer  le  lecteur  et  de  ne  lui 
point  répéter  ce  dont  il  eft  déjà  inftruit.    D'ailleurs 
M.  de  Voltaire  fe  cotnpromet  en  quelque  manière 
lorfqu'il  honore   Rouffeau  et  des   Fontaines  d'une 
réponfe  à  leurs  infâmes  écrits  ;  je  crois  qu'il  aurait 
fuffi  de  fe  plaindre  au  chancelier  des  auteurs  indignes 
de  ce  libelle  injurieux,  et  que  la  punition  de  ces 
infâmes  aurait  été  plus  honorable  à  M.  de  Voltaire 
que  les  horreurs  de  leur  vie  dont  il  fait  le  portrait. 
Non  ,  ce   n'était  point  fur  ces  indignes  originaux 
que  devait  s'exercer  fon  pinceau  ;  il  eft  trop  noble 
pour  être  avili  de  la  forte  :   ce  fera  moi  qui  reven- 
diquerai le  temps  et  les  penfées  que  M.  de  Voltaire 
y  a  perdus.     Se  défendre  contre   des  accufations, 
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eft  le  pas  le  plus  gliflant  pour  l'amour-propre  :  ii 

*739-  n'eft  guères  poflible  de  fe  juftifier  fans  fe  louer  foi- 
même  ,  et  rien  n'eft  plus  odieux  que  l'encens  qu'un 
auteur  brûle  fur  fes  propres  autels.  Celui  qui  fe 
juftifie  contre  les  traits  que  la  calomnie  a  lancés  fur 
fon  honneur ,  eft  dans  la  trifte  néceffité  de  fe  louer 
foi-même  ;  ainfi  il  me  femble  que  ces  apologies 
conviendraient  mieux  dans  la  bouche  d'un  ami  : 
elles  feraient  plus  d'honneur  à  la  modération  de  la 
perfonne  offenfée  ,  et  elles  en  auraient  d'autant  plus 
de  poids.  Je  m'offre  très-volontiers  à  être  l'apologifte 
de  l'inimitable  Voltaire  ,  toutes  fois  et  quand  il  en 
aura  befoin  :  ce  fera  Trajan  qui  fera  le  panégyrique 
de  Pline. 

Vous  me  flattez  ,  Madame  ,  de  vous  approcher  ce 
printemps  de  nos  frontières ,  et  j'ai  le  chagrin  de 
vous  apprendre  que  je  prends  un  chemin  tout 
oppofé  cette  année  ;  je  compte  de  fuivre  le  Roi  en 
Pruffe  ,  et  ce  ne  fera  que  dans  deux  ans  que  je 
reverrai  le  pays  de  Clèves.  Je  fuis  bien  malheureux 
de  ce  que  le  deftin  me  paraît  fi  contraire.  Si  je  n'ai 
pas  la  fatisfaction  de  vous  voir ,  j'aurai  du  moins 
le  plaifir  de  recevoir  plus  fouyent  de  vos  lettres. 
Je  vous  prie  de  me  croire  avec  une  eftime  infinie  ^ 
etc. 
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LETTRE      X. 
DU      PRINCE      ROYAL. 

Rémusberg  ,  8  mars. 


M 


A  DAME  ,  l'approbation  que  vous  donnez  au  ■■  ■  • 
delTein  que  j'ai  forme  d'étudier  la  phyfique  ,  et  votre  ^7?9' 
exemple  ,  m'encourageront  merveilleufement  dans 
cette  nouvelle  carrière,  l  e  dé'  angement  de  ma  fanté 
m'a  empêché  jufqu'à  préfent  d'y  entrer;  mais  dès 
que  je  rae  fentirai  tout  à  fait  guéri  ,  je  compte  de 
m'enrôler  dans  cette  fcience  fous  vos  bannières , 
conduit  par  la  force  de  votre  divin  génie.  Je  me 
fuis  propofé  de  lire  d'abord  les  mémoires  de  laca- 
déraie  des  fciences ,  enfuite  la  phyfique  de  Miiffchen- 
brœck ,  et  de  finir  par  la  phiiofophie  de  Newton„ 
J'éviterai  foigneuferaent  la  géomécrie  ,  dont  les 
calculs  infinis  m'épouvantent  et  palFent  mes  forces  ; 
et  je  me  contenterai  de  recueillir  les  fleurs  que  les 
autres  ont  eu  foin  de  cultiver.  C'efl;  en  abrégé  le 
plan  que  je  me  fuis  fait  de  cette  étude  ;  il  faut  fe 
connaître  foi -même,  et  j'ai  fu  me  dire  que  je  n'ai 
ni  le  génie  d'Emilie  ni  l'efprit  univerfel  de  Voltaire, 
pour  embraffer  de  fi  vaftes  connaiiTances.  Je  me 
contente  en  un  mot ,  Madame  ,  de  glaner  fur  vos 
pas  ,  et  je  me  dis  fans  ceffe  :  cejî  en  vain  qu'au  Par« 
naffe  un  téméraire  auteur  etc. 

Les  perfécutions  fufcitées  au  digne  Voltaire  m'affli- 
gent véritablement:  la  France  devrait  conferver 
foigneufement  le  loifir  précieux  que  ce  digne  auteur 
voue   avec  tant  de  générofité  ,  aux  dépens  de  fa 
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fanté  même  ,   au  bien  et  à  l'inflrifction  du  public' 

^'^^^'  Cet  homme  aurait  eu  des  flatucs  au  capitole  ,  on 
l'aurait  déifié  au  lycée  ;  peut-être  aurait-il  occupé 
la  place  de  Jupiter  ,  s'il  était  venu  au  monde  dans 
ce  temps  où  l'admiration  pour  le  mérite  allait  jufqu'à 
la  fnperftition.  Je  fuis  sûr  que  M.  de  Voltaire  aura 
pleine  Guisfaction  au  fujet  de  l'indigne  de:>  Fontaines  ; 
le  procédé  de  ce  fripon  eft  trop  infolent  pour  échapper 
à  la  vengeance  des  magiftrats  ,  et  l'indignatioa 
publique  doit  ,  en  cas  d'injuftice ,  tenir  lieu  h  I\L  de 
Voltaire  de  la  fatisfaction  la  plus  éclatante. 

Thiriot  eft  inexcufable  dans  fa  conduite  :  mais  , 
Madame ,  il  ne  fallait  pas  prendre  Thiriot  pour  ce 
qu'il  n'eft  point  et  pour  ce  qu'il  ne  fera  jamais.  Il 
n'a  pas  la  fermeté  d'ame  qu'on  exige  de  lui  ,  et  la 
queftiion  fe  réduirait  à  favoir  ,  fi  Thiriot  manque 
par  malice  ou  par  faiblefife.  Je  vous  affurcrais  bien 
que  ce  n'eft  point  par  malice  ;  vous  le  connaiffez  , 
Madame ,  et  vous  favez  qu'il  n'a  ni  affez  d'efprit  ni 
affcz  de  méchanceté  pour  être  malicieux.  Quel  intérêt 
pourrait  le  porter  à  préjudicier  à  M.  de  Voltaire  ? 
Aucun.  M.  de  Voltaire  eft  fon  bienfaiteur;  c'eft  de 
plus  fon  idole  ;  il  lui  rend  un  hommage  continuel , 
ne  penfant  que  d'après  lui  ,  et  ruminant  ,  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi  ,  les  penfées  que  M.  de  Voltaire  a 
déjà  digérées.  Thiriot  a  de  plus  fait  métier  toute  fa 
vie  de  foutenir  à  cor  et  h  cri  les  ouvrages  de  l'auteur 
de  la  Henriade  :  quelle  raifon  pourrait-il  avoir  pour 
fe  donner  un  démenti  fi  manifefte  ?  M.  de  Voltaire 
l'a-t-il  mécontenté  ?  Aucunement.  Aurait-on  eu  de 
de  la  froideur  envers  lui  ?  Bien  loin  de  là.  Vous 
l'avez  comblé  de  bontés  à  Cirey  ,  et  il  s'en  eft  loué 
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a  tous  ceux  de  fa  connailTince.  Vous  conviendrez  "'  '"' 
donc,  -Vladame  ,  qu  une  faute  de  jugement  .  une  ^'7'9« 
faiblelTe  d'efprit  ,  qu'on  ne  doit  imputer  qu'à  la 
nature  ,  ont  fait  faire  de  faufTes  dcir.arches  à  Thiriot; 
joignez  à  cela  le-^  mauvais  cunfti is  des  perfonncs 
auxquelles  il  s'eft  confié  ;  il  faut  paffer  quelque  chofe 
à  l'humanité.  Croyez- moi  ,  Madame,  ne  prenez 
point  les  chofes  à  la  rigueur  ;  vous  perdriez  un 
homme  qui  vous  eft  attaché  ,  et  dont  l'unique  défaut 
eft  de  n'avoir  pas  reçu  de  la  nature  un  jugement  et 
un  génie  dignes  de  Cirey  ;  mais  qui  ne  perdriez- 
vous  pas  de  cette  manière  ?  et  fi  vous  ne  vouliez 
accorder  votre  amitié  et  vos  bontés  qu'à  des  per- 
fonnes  du  mérite  de  M.  de  Voltaire  ,  je  vous  avertis. 
Madame  .  que  le  nombre  de  vos  amis  ferait  très- 
petit.  J'ai  fait  écrire  à  Thiriot ,  et  |e  le  ferai  encore  , 
afin  qu'il  fe  conduife  plus  rondement  et  qu'il  ait 
plus  de  cœur  qu'il  n'en  a  témoigné  jufn'i'à  préfent. 
Je  fuis  sûr  que  fi  vous  lui  rendez  vos  bontés  ,  elles 
l'encourageront  beaucoup  à  bien  faire. 

Le  zèle  infini  que  vous  me  témoignez ,  Madame  , 
pour  les  i'itérêts  de  notre  ami  ,  me  charment. 
Soufflez  ,  je  vous  prie  ,  que  je  vous  faffe  en  même 
tem.ps  reflTouvenir  de  la  philofophie  qui  doit  donner 
une  certaine  tranquillité  d'ame  ,  par  laquelle  les 
hommes  perfécutés  fe  mettent  au  dcffus  de  la  perfé- 
cution  ,  et  qui  leur  fait  étouffer  en  quelque  façon 
les  mouvemens  tumultueux  qu'enfantent  en  nous  le 
reffcntiment  et  toutes  les  pafïions.  11  efl  sûr  qu'il 
eft  bien  difficile  de  parvenir  à  un  certain  état  d'in- 
différence ;  mais  je  crois  que  la  condition  de  l'hu- 
manité demande  qu'on  fe  munilTe  puiffarament  contre 
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• les    chagrins  ,    contre    ce    domaine   inaliénable    de 

^'^'''*  notre  état  ,  et  que  quelque  réflexion  férieufe  fur  la 
vie  humaine  nous  apprenne  à  diminuer  nos  chagrins, 
.  pour  les  fentir  moins  ;  et  à  multiplier  et  groffir  nos 
plaifirs  ,  aHn  d'en  être  plus  vivement  frappés.  11 
eft  certain  que  rien  n'eil  plus  fenfible  à  une  ame 
bien  née  ,  que  de  fe  voir  attaquée  du  côté  de  la, 
réputation  :  c'efi  là  le  défaut  de  la  cuiralTe  des  grand»; 
hommes.  Mais  je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  du 
jugement  qu'on  a  porté  de  Caton  et  de  Cicéron. 
Chez  Caton  (  dit  Montefquieu  )  la  vertu  était  le 
principal  ,  et  la  gloire  n'était  rien  :  chez  Cicéroa 
la  gloire  était  le  tout  et  la  vertu  n'était  que 
raccefibire.  Lorfqiie  l'on  confidère  la  vertu  comme 
un  bien  qu'on  ne  faurait  nous  enlever  ,  on  méprife 
les  projets  frivoles  des  envieux  et  la  puérilité  des 
calomnies  :  le  digne  Voltaire  efl  en  droit  de  les 
inéprifer ,  fon  repos  eft  trop  précieux  pour  être 
troublé  par  des  bagatelles  femblables.  Qu'il  fuive 
le  confeil  que  le  Mercure  le  Lucien  donnait  à  Jupiter, 
qui  penfaic  devenir  mélancolique  des  Hifcours  imper- 
tlnens  que  tenaient  les  Athéniens  fur  fon  fujet  : 
Contentez-vous  ,  lui  difait  Mercure  ,  de  pouverncr  le 
monde  ,  et  laij]  z  les  parler.  Que  M.  de  Voltaire  fe 
contente  d'inftruire ,  de  gouverner  le  monde  f-^vant, 
et  qu'il  méprife  des  chofes  qui  lui  font  auffi  inférieures 
que  le  Lycée  l'était  à  l'Olympe.  Je  regrette  beaucoup 
que  vous  fâchant  plus  dans  notre  voiHnage  que  par 
le  pafle  ,  je  ne  puiffe  pas  contenter  le  délir  que  j'ai, 
Madame  ,  de  vous  admirer  ,  et  de  vous  donner  en 
perfonne  des  marques  de  mon  eftime.  Mon  étoile 
ne  m'a  jaxuais  été  trop  propice  ,  et  je  commence  à 
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în'accoutumer  à  fes   perfidies;  je  lui  pardonnerais - 

volontiers  toutes  les  autres  infidélités  qu'elle  m'a  ï739' 
fiîites  ;  mais  le  tour  qu'elle  me  joue  aujourd'hui , 
eft  des  plus  fiinglans  ;  pour  l'en  punir  ,  je  prierai 
quelque  aftronome  de  l'exiler  au  fond  des  cieux  à 
quelques  millions  de  lieues  plus  loin  du  foleil.  La 
punition  ferait  grande  ,  mais  elle  n'égalerait  pour-^ 
tant  point  ce  que  mérite  fa  noirceur. 

Mais  quittons  les  figures.  Vous  remarquez  vous- 
même  ,  je  m'en  afTure  ,  qu'on  fait  une  grande  perte , 
quand  on  manque  l'occafion  de  vous  voir.  J'en  fais 
la  trifte  expérience  ,  et  il  femble  que  le  fort  me 
prépare  le  deftin  de  Tantale  ;  il  vous  expofe  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  ma  vue  ,  pour  augmenter  mes  défirs 
et  ma  curiofité,  et  en  même  temps  il  me  met  dans 
rimpoffibilité  de  me  fatisfaire.  Je  ne  pourrais  faire 
un  meilleur  ufage  de  mon  crédit  et  de  mes  amis 
qu'en  Xtî,  employant  pour  vous.  Ma  volonté  fera 
toujours  la  même ,  et  il  ne  dépendra  que  de  l'oç^ 
cafion  de  la  réalifer.    Je  fuis  etc. 


^4 


I759- 


5-S        LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

LETTRE     XL 

DU       PRINCE       ROYAL. 
Rémiisberg  ,    1 5   Avril. 

A^lADAMï  ,  les  chagrins  du  digne  Voltaire  m'ont 
été  extrêmement  fenfibles.  Je  fuis  tout  de  feu 
pour  mes  amis  ,  et  tout  ce  qui  les  regarde  ,  me  touche 
autant  que  fi  cela  me  regardait  perfonnellement  ; 
je  n'aime  point  les  amis  qui  fe  tiennent  comme  ces 
tranquilles  Euménides  de  l'opéra  ,  lorfque  leurs 
amis  ont  befoin  de  leur  fecours.  Aufli  vais  je 
m'intéreffer  pour  le  digne  Voltaire  fans  qu'il  m'en 
ait  follicité  ;  j'écrirai  pour  cet  effet  par  l'ordinaire 
prochain  au  Marquis  de  la  Chétârdie  ,  et  je  ferai 
jouer  tous  mes  relforts  pour  rendre  le  calme  à  un 
homme  qui  a  fi  fouvent  travaillé  pour  ma  fatisfaction. 

Il  faut  que  Voltaire  fe  contente  de  méprifer  fes 
ennemis  :  c'efl;  en  vérité  toute  la  grâce  qu'il  leur 
peut  faire  ;  il  fe  rabaiiïerait  trop  en  fe  mettant  en 
compromis  avec  eux  ,  et  fa  plume  efl;  trop  noble 
pour  s'efcrimer  contre  des  armes  qui  n'ont  de  force 
que  tant  que  la  malice  et  la  calomnie  les  foutien- 
iient  ;  je  fuis  donc  bien  aife  qu'il  ait  pris  le  parti 
du  filence. 

Vous  m'attaquez  ,  Madame  ,  du  côté  de  la  phy- 
fique  ,  et  je  ne  trouve  de  falut  que  dans  la  fuite. 
J'ai  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la  connaiffance  de 
Ja  nature ,  que  je  me  garderai  bien  d'entrer  en  lice 
avec  vous  :  ce  de  quoi  je  conviens  cependant  très- 
volontiers  3  c'eft  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  dans 
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la  nature  qui  nous  font  cachées,  et  qui  apparem- 
ment le  feront  toujours. 

Je  me  confolerais  k  la  vérité  facilement  d'ignorer 
Je  reflbrt  de  l'air,  la  cohérence  etc.  fi  j'avais  l'avan- 
tage de  vous  connaître  perfonnellement.  Vous 
jugez  bien  ,  IVladame  ,  qu'il  m'efl;  d'autant  plus 
douloureux  de  vous  favoir  fur  les  confins  des  Etats 
du  Roi  mon  père  et  de  ne  pouvoir  profiter  de  ce 
voifinage.  Je  ne  fais  quelle  force  centrifuge  me 
pouffe  malgré  moi  en  Pruffe;  mais  je  fcns  bien  que 
je  porte  en  moi  un  principe  qui  dirigerait  mes 
pas  d'un  côté  tout  différent.  Soyez- en  perfuadée, 
ÎMadame ,  comme  de  tous  les  fentimens  avec  lefquels 
je  fuis. 

Votre  très -affectionné  ami. 

LETTRE      XI  I. 

DE    LA     MARQUISE     DU     CHATELET. 

Bruxelles,  i  août. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai  tant  de  remercimens  à  faire  à  V.  A.  R. ,  et 
tant  de  pardons  à  lui  demander,  que  je  fuis  cm- 
barraffée  entre  ma  reconnaiffance  et  ma  confufion. 
V.  A.  R.  a  fu  la  vie  errante  que  j'ai  menée  depuis 
trois  mois,  et  c'eft  encore  fur  le  point  de  partir 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ;  je  vais  paffer 
une  quinzaine  de  jours  à  Paris ,  et  je  voudrais  bien, 
pendant  que  j'y  ferai,  recevoir  quelques  ordres  de 
V.  A.  R. ,  et  couper  l'herbe  fous  le  pied  à  Thiriot^ 
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Mon  féjour  en  Flandre  a  été  rempli  par  vos  bien- 

^759-  faits.  Vous  avez  fu  fans  doute ,  Monfeigneur ,  que 
celui  qui  en  était  chargé,  nous  trouva  à  Enghien, 
répétant  une  comédie;  nous  dcfccndîmes  prompte- 
lïient  du  théâtre  ,  pour  aller  jouer  une  partie  de 
cadrille  avec  ces  boîtes  charmantes  et  pleines  de 
grâces  et  de  galanterie  queV.  A.  R.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer.  Quelques  jours  après,  le  Duc 
d'Aremberg  vint  célébrer  ici  la  fanté  de  V,  A.  R. 
avec  ce  bon  vin  de  Hongrie,  qui  eft  véritablement 
du  nectar  ;  nous  avons  encore  pris  cette  liberté 
avec  M.  Schilling.  Car  V.  A.  R.  doit  bien  me 
rendre  la  juftice  de  croire  que  dès  que  je  fais  un 
Pruffien  dans  Bruxelles,  mon  plus  grand  foin  eft 
de  faifir  cette  occafion  de  parler  de  vous ,  et  de 
m'informer  d'un  Prince  qui  m'honore  de  tant  de 
bontés  ,  et  que  j'admire  par  tant  de  titres. 

Je  n'ofe  demander  à  V.  A.  R.  des  nouvelles  de 
fes  progrès  en  phyfique  ;  car  je  vois  par  les  lettres 
dont  elle  honore  M.  de  Voltaire  que  Ma^chiaveî 
et  la  poéfie  ont  la  préférence;  j'efpère  pourtant  que 
quelque  jour  vous  donnerez  quelques  momens  à 
une  fcience  fi  digne  de  vous  occuper,  et  je  vous 
avoue,  Monfeigneur,  que  mes  défirs  là-deffus  font 
un  peu  intéreffés  ;  car  je  me  flatte  que  mon  com- 
merce en  ferait  plus  agréable  à  V.  A.  R. 

Je  ne  puis  exprimer  la  trifleiïe  que  j'ai  fen^ 
tie  dans  mon  voyage  au  pays  de  Liège ,  quand 
j'ai  penfé  que  l'année  pafTée  V.  A.  R.  était  prefque 
dans  ces  cantons;  mais,  Monfeigneur,  n'y  revien- 
drez-vous  jamais?  Je  prévois  que  je  jouerai  long- 
tçmps  ici  le  rôle  de  la  comtefle  de  Pirpbèçhe ,    et 
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je  m'en   confolc  dans  refpérance   que   mes   procès . 

me   feront  gagner  le  temps  où  le  Roi  votre  père  i']i9- 
viendra  voir  fes  Etats  méridionaux;    car  je  compte 
revenir  de  Paris  ici  pour  mon  hiver,  et  plus. 

V.  A.  R.  a  fu  fans  doute  que  l'abbé  des  Fon- 
taines a  été  obligé  de  défavouer  la  Voltairomanic 
entre  les  mains  de  M.  Héraut,  lieutenant  de  police, 
et  que  fon  défaveu  a  été  mis  dans  les  gazettes. 
L'intérêt  que  V.  A.  R,  a  daigné  prendre  à  cette 
malheureufe  affaire ,  et  la  façon  pleine  de  bonté 
dont  elle  a  bien  voulu  m'en  parler  ,  m'ont  fait 
croire  que  ce  détail  lui  ferait  agréable. 

Nous  reverrons  Thiriot  à  Paris,  et  je  me  fens 
fort  portée  à  ufer  envers  lui  de  cette  indulgence 
dont  la  faibleffe  de  fon  caractère  me  paraît  très- 
digne  et  à  laquelle  V.  A.  R.  m'a  exhortée;  c'eft 
à  vous,  Monfeigneur,  à  donner  l'exemple  de  toutes 
les  vertus;  ceux  qui  les  admirent  de  près  font  plus 
heureux,  mais  perfonne  ne  peut  être  avec  plus  de 
refpect  et  d'attachement  que  moi  etc. 

LETTRE      XII  L 
DU      PRINCE      ROYAL» 

Bedin ,  20  août. 

i.VX  A  D  A  M  E ,  après  avoir  fait  cent  milles  d'Aile^ 
magne  en  quatre  jours ,  il  ne  me  fallait  pas  moins 
qu'une  lettre  de  votre  part  pour  me  rappeler  à  la 
vie.  Dans  fix  femaines  d'abfence  j'ai  parcouru  une 
infinité  de  pays ,  de  contrées  et  de  villes  ,  j'ai  vu 
quelques  million'S  d'hommes  ;  mais  je  puis  vous  jurer. 
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*- Madame,  que  parmi  cette  prodigieufe  quantité,  il 

*''^'  ne  s'en  efi;  pas  trouvé  un  digne  de  recevoir  la 
bourgcoife  de  Cirey. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  que  le  petit  hom- 
rnage  d  ambre  que  vous  a  fait  la  Prufle,  vous  a  été 
agréable.  L'ambre  eftde  l'encens,  on  s'en  fert  dans 
toutes  les  églifes  catholiques,  et  même  les  Indiens 
en  parfument  leurs  idoles  ;  pourquoi  cet  encens  ne 
fumerait-il  point  à  Cirey,  dans  ce  temple  de  la 
vérité  et  de  l'amitié  où  l'ufage  en  efl  plus  légitime 
que  dans  ces  lieux  confacrés  par  l'erreur  et  peuplés 
par  la  fuperftition  ? 

Si  j'apprends  que  le  vin  de  Hongrie  fafTe  du 
bien  à  notre  cher  et  digne  ami,  et  s'il  efl  de  votre 
goût,  je  continuerai  de  vous  en  fournir;  il  eft 
bien  juft:e  que  chaque  pays  vous  paye  le  tribut  de 
ce  qu'il  produit  de  plus  exquis. 

Vou^  voulez.  Madame  que  je  m'applique  ■)  la  phy- 
fique  ,  pour  que  votre  commerce  ne  m'ennuie  point, 
comme  il  vous  plaît  de  le  dire  ;  il  me  femble  cependant 
que  cette  précaution  eft  prife  de  fort  loin;  un  jeune 
homme,  pour  peu  qn'il  ait  de  fenfibilité,  ne  refterapas 
court  avec  une  jeune ,  belle  et  aimable  Dame.  Je  fens 
bien  que  fi  j'avais  le  plaifirde  vous  voir,  je  vous 
parlerais  de  toute  autre  cbofe  que  de  phyfique ,  et  que 
Newton,  IVlaupertuis,  Mairan  et  Locke  ne  m'occu. 
peraient  guères  en  votre  préfence;  m.énageons-nous 
les  fecours  de  ces  favans  hommes  pour  l'âge  où  le 
cœur  glacé  ne  nous  fournit  plus  rien  à  dire,  et  per- 
mettez-moi, IMadame,  de  préférer  à  mon  âge  la 
vivacité  des  fentimens  aux  charmes  flegmatiques 
d'une  correfpondance  phyfique. 
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Je  fuis  occupé  à  préfent  à  réfuter  l'ennemi  de  — — 
rinimanitc,  et  le  calomniateur  des  princes  ;  je  me  i739- 
délaiTerai  de  cet  ouvrage  entre  les  bras  de  la  poéfie 
et  je  ramperai  fur  vos  pas  dans  la  carrière  de  la 
phyrique.  Il  n'eft  pas  permis,  Madame,  à  tout  le 
iTîonde  d'être  univerfel:  il  en  eft  des  génies  comme 
des  fciences  ;  les  uns  embraflfent  beaucoup  plus 
d'objets  que  les  autres.  Pour  moi  je  m'aperçois  bien 
que  rimmenfité  eft  auffi  peu  mon  partage  que 
l'univers  entier  était  celui  d'Alexandre;  je  fais  des 
efforts  pour  conquérir  quelque  petite  province 
voiùne,  à  peu-près  comme  la  France,  qui  s'empare 
tout  doucement  de  l'île  de  C.orfe  ,  après  s'être  mifc 
en  poflelïion  de  la  Lorraine,  avec  cette  flifférence 
pourtant  que  la  conquête  de  ces  Etats  fe  fait  ou  par 
violence  ou  par  fupcrcherje,  et  que  le  pays  des 
fciences  ne  fe  gagne  que  par  un  travail  affidu,  que 
toute  fineffe,  que  tout  artifice  pour  s'en  rendre  le 
maître  devient  inutile,  et  que  nous  n'avons  d'autres 
moyens  pour  nous  les  approprier  que  les  forces  de 
l'tfprit.  Vous  autres  qui  marchez  à  pas  de  géans, 
vous  vous  imaginez  que  tout  le  monde  a  l'honneur 
d'être  géant  comme  vous;  mais  je  fuis  charmé  que 
vous  ayez  ce  défaut  de  l'humanité,  que  vous  jugiez 
les  autres  par  vous  mêmes;  daignez  à  l'avenir  vous 
reffouvenir,  Madame,  que  les  hommes  peuvent  fe 
reffembler,  mais  que  malgré  tout  cela  ils  diffèrent 
beaucoup  d'efprit  et  de  capacité. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  que  l'ami  Voltaire 
a  lieu  d'être  content  de  la  manière  dont  on  lui  a 
fait  juftice  à  Paris.  Il  a  très-bien  fait  de  ne  point 
écrire,    et  la  fatisfaction  qu'il  reçoit  lui  fait  plus 
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■ '■  d'honneur  que  tous  les  factums  ou   tous  les  écrits 

■*73  9«  par  lefquels  il  fe  ferait  compromis.  Je  fais  faire  une 
édition  magnifique  de  la  Henriade  ;  tout  y  fera 
digne  de  fon  auteur;  je  lui  écrirai  dans  quelques 
jours  ,  et  lui  enverrai  la  préface  ,  pour  qu'il  la 
corrige  s'il  le  juge  à  propos. 

Tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  îVTadame,  me 
fera  toujours  très-agréable:  les  nouvelles  de  Paris 
paffant  par  vos  mains ,  gagneront  l'éclat  -qu'un 
diamant  brut  reçoit  des  mains  du  lapidaire  habile,  et 
d'ailleurs  ce  qui  vous  regarde  et  ce  qui  touche 
votre  aimable  ami,  me  fera  toute  ma  vie  un  plaifir 
infini.  Je  vous  prie  de  me  croire  avec  tous  les 
fentimens  de  la  plus  parfaite  eftime , 

MADAME, 

Votre  très -affectionné  ami. 

LETTRE     XIV. 

DE    l^    MARQUISE    DU     CHATELET. 

Paris,  13  octobre. 

MONSEIGNEUR, 

J  E  ne  veux  pas  être  la  dernière  à  marquer  à  V.  A.  R. 
combien  la  préface  de  la  Henriade  m'a  paru  digne  du 
plus  fmgulier  éditeur  qu'il  y  ait  jamais  eu.  L'honneur 
que  V.  A.  R.  fait  à  M.  de  Voltaire  efl;  bien  au-dellus 
du  triomphe  que  l'on  avait  décerné  au  Taffe  ;  fon 
attachement  pour  V.  A.  R.  en  eft  digne  ,  et  fa 
îeconiiailTance  efl  proportionnée  au  bienfait. 
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Je   ne  fuis  pas  afTez   ennemie   du   genre  huraain 

pour  tirer  V.  A.  R.  du  bel  ouvrage  qu'elle  a  ï739« 
entrepris  d'en  réfuter  le  corrupteur,  pour  lui  faire 
apprendre  quelques  vérités  de  phyfique.  Je  vois, 
Monfeigneur,  que  vous  encouragerez  cette  fcience; 
mais  que  vous  avez  un  emploi  plus  précieux  à  faire 
de  votre  temps  que  de  vous  y  appliquer;  et  pourvu 
que  V.  A.  R.  me  conferve  les  mêmes  bontés,  je 
plaindrai  la  phyfique ,  mais  je  ne  pourrai  m'en 
plaindre.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  la  tra- 
duction italienne  du  premier  chant  de  la  Henriade; 
je  vais  un  peu  fur  les  droits  de  M.  de  Voltaire  ;  mais 
il  a  tant  de  ces  fortes  de  préfens  à  faire  à  V.  A.  R. , 
quej'efpère  qu'il  ne  m'enviera  pas  cette  petite  occafion 
de  lui  faire  ma  cour.  Je  fais  peu  de  vers,  mais  je  les 
aime  paffionnément ,  et  je  crois  que  vous  ferez  content 
de  la  fidélité  et  de  la  précifion  de  la  traduction  qua 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer;  l'auteur aiïure  qu'il 
donnera  le  refte  tout  de  fuite. 

Je  fuis  arrivée  à  Paris  dans  un  temps  où  tout 
était  en  feu  et  en  joie,  et  j'ai  retrouvé  cette  ville 
et  fes  habitans  auffi  aimables  et  aufïi  frivoles  que 
je  les  avajs  laiffés.  Pour  la  cour,  il  s'y  eft  fait  de 
grandes  révolutions  et  il  me  femble  qu'elle  eft  à 
préfent  ce  qu'elle  doit  être.  Je  quitte  tout  cela 
non  fans  quelque  regret,  pour  des  procès;  jefpère 
que  V.  A.  R.  adoucira  mon  féjour  de  Bruxelles  par 
les  marques  de  fonfouvenir,  elle  n'en  peut  honorer 
perfonne  qui  en  fente  mieux  le  prix  et  qui  fok  avec 
plus  de  dévouement  que  moi  etc. 
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LETTRE     XV. 
DU      PRINCE      ROYAL. 

Rémusberg  ,  27  octobre. 


M- 


.ADAME,  j'étais  vis -à- vis  de  Machiavel,  lorf- 
*7î9'  que  j'eus  le  plaifir  de  recevoir  votre  lettre  et  la 
traduction  italienne  de  la  Henriade.  Je  me  fuis  vu  in- 
finiment encouragé  par  les  fuffr?.ges  que  vous  donnez 
à  la  préface  de  la  Henriade.  Ce  font  la  vérité  et  la 
perfuafion  qui  fe  font  exprimées  par  ma  plume.  Cet 
ouvrage  fe  loue  de  lui-même  et  je  n'ai  d'autre  mérite 
que  celui  d'avoir  arrangé  les  phrafes.  M.  de  Voltaire 
n'a  pas  befoin  de  panégyrifte  pour  être  eftimé  et  goûté 
de  l'Europe;  auffi  n'eft-ce  que  d'un  faible  rofeau  que 
j'ai  voulu  étayer  l'édifice  de  fa  réputation. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Machiavel? 
Je  compte  de  l'achever  dans  quinze  jours.  Je  ne 
voudrais  point  préfenter  un  ouvrage  informe  et  mal 
digéré  aux  yeux  du  public.  J'écris  beaucoup ,  et 
j'efface  davantage.  Ce  n'cft;  encore  qu'une  mafle 
d'argile  groffière,  à  laquelle  il  faut  donner  la  façon  et 
le  tour  convenable;  cependant  je  vous  envoie  l'a- 
vant-propos,  pour  vous  faire  juger  dans  quel  efprit 
cet  ouvrage  efl;  compofé.  II  y  a  des  matières  férieufes 
où  il  a  fallu  des  réfutations  folides  ;  mais  il  y  en 
a  d'autres  où  j'ai  cru  qu'il  était  permis  d'égayer  le 
lecteur  :  je  ne  fais  rien  de  pire  que  l'ennui ,  et  je 
crois  que  l'on  inftruit  toujours  mal  le  lecteur, 
lorfqu'on  le  fait  bailler.     Peut-être  y  a-t-il  de  ht 

pré- 
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fomptioii    à    mon  âge    de   me  flatter   d'infini  ire  ]e  

public;  mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  point  à  vouloir  *7î9» 
lui  plaire.  J'aurais  bien  voulu  femer  par-ci  par-là  de 
ce  ftl  attique  tant  eltimé  des  anciens;  mais  ce  n'eft 
pas  l'affaire  de  tout  le  monde.  J'enverrai  l'ouvrage 
chapitre  par  chapitre  à  M.  de  Voltaire;  votre  juge^ 
ment  et  votre  goût  m^e  tiendra  lieu  de  celui  du  public  t 
je  vous  demande  en  amitié  de  ne  point  me  déguifef 
vos  fentimens. 

Mais  je  m'aperçois  que,  comme  réterneî  abbé  de 
Chaulieu ,  je  ne  parle  que  de  moi-même  ;  je  v^ous 
en  demande  mille  pardons,  Madame,  la  matière  m'en» 
traîne  et  Machiavel  m'a  féduit. 

Pour  changer  de  difcours ,  je  vous  dirai  que  noua 
avons  vu  ici  l'aimable  Algarotti  avec  un  certairl 
Milord  Baltimore,  non  moins  favant  et  non  moins 
agréable  que  lui.  J'ai  fenti  tout  le  prix  de  leur  bonne 
compagnie  pendant  huit  jours  ;  après  quoi  ils  one 
été  relevés  par  ce  Marcus  Curtius  des  Français, 
qui  fe  dévoue  pour  le  bien  de  fa  patrie  ,  et  qui  va 
s'abymer  ,  dit-on  ,  dans  le  plus  grand  gouffre  des 
mers  hyperborées  ;  j'ai  penféleconfefTer  en  levoyanC 
partir,  regrettant  toutefois  qu'un  auffi  aimable  homme  ^ 
allât  fe  morfondre  dans  un  climat  et  dans  un  pays  aufïi 
peu  digne  de  lui  que  la  Rufïie. 

11  m'a  dit  mille  biens  de  fon  monarque  ,  et  il  a  penfé 
me  ranger  de  l'opinion  de  ces  philofophes  qui  difenC 
que  c'eft  l'amour  qui  débrouille  le  chaos.  Que  ce  foit; 
l'amour  ou  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  ne  m'en  embarrafie 
point  ;  mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  fuis  pas 
aufïi  indifférent  fur  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous  , 
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et  qu'il  m'importe  beaucoup  que  vous  vouliez  vous- 

I7J9-  pcr^'J'^^cr  de  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis, 

MADAME, 

Votre  très-affectionné  ami. 

Ayez  la  bonté  de  faire  mes  amitiés  à  notre  digne 
ami. 

LETTRE      XVI. 

DE   LA    MARQUISE    DU   CHATELET. 
Bruxelles,  29  décembre, 
MONSEIGNEUR, 


L  n'eft  pas  poflible  ,  après  avoir  lu  la  réfutatioa 
de  Machiavel,  de  n'en  pas  remercier  V.  A.  R.  C'ell 
bien  de  cet  ouvrage  que  l'on  peut  dire  ce  que  l'on 
difait  du  Télémaque  ,  que  le  bonheur  du  genre  humain 
en  naîtrait ,  s^ilpouvait  naître  d'un  livre  ,•  j'efpcre  ,  Mon- 
feigneur,  que  vous  nous  enverrez  la  fuite  de  ce  bel 
ouvrage. 

I\1.  Algarotti  m'a  mandé  avec  quelle  furprife  il  avait 
vu  V.  A.  R.  ;  la  mienne  eft  qu'il  ait  pu  vous  quitter. 

Mon  refpect  et  mon  attachement  pour  V.  A.  R.  ne 
tiennent  à  aucune  coutume,  mais  toutes  celles  qui  me 
procurent  une  occafion  de  l'en  alTurer  me  font  pré- 
cieufes  ;  ainfi  je  profite  de  la  nouvelle  année  pour  vous 
réitérer,  Monfeigneur ,  les  alTurances  de  tous  les 
fentimens  avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie,  etc. 
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LETTRE       XVII. 

DE     LA     MARQUISE     DU     C  H  A  T  E  L  E  T. 
Bruxelles  ,    4  mars. 
MONSEIGNEUR, 

J  E  lis  actuellement  la  fuite  du  bel  ouvrage  de 
V.  A.  R.  ;  mais  j'ai  trop  d'impatience  de  lui  dire  com- 
bien j'en  fuis  enchantée  pour  attendre  que  j'en  aye 
fini  la  lecture  ;  il  faut,  Monfeigncur,  pour  le  bon- 
heur  du  monde,  que  V.  A.  R.  donne  cet  ouvrage 
au  public;  votre  nom  n'y  fera  pas,  mais  votre 
cachet,  je  veux  dire  cet  amour  du  bien  public  et 
de  l'humanité  y  fera  ,  et  il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  connaître  V.  A.  R.  qui  ne  l'y 
doive  reconnaître:  en  lifant  l'Anti-Machiavel  oa 
croirait  que  V,  A.  R.  ne  s'eft  occupée  toute  fa  via 
que  des  méditations  de  la  politique  ;  mais  moi  qu^ 
fais  que  fes  talens  s'étendent  à  tout,  j'oferais  lui 
parler  de  la  métaphyfique  de  Wolf  et  de  Leibnitz^ 
dont  je  me  fuis  imaginée  de  faire  une  petite  ef- 
quiflfe  en  français ,  fi  la  lecture  des  ouvrages  de 
V.  A,  R.  me  laifTait  affez  de  témérité  pour  lui 
envoyer  les  miens.  Ces  idées  font  toutes  nouvelles 
pour  les  têtes  françaifes  ,  et  peut-être  qu'habillées  à 
notre  mode,  elles  pourraient  réuffir;  mais  il  faudrait» 
l'éloquence  et  la  profondeur  de  V.  A.  R,  pour 
remplir  cette  carrière.  Cependant,  fi  vous  l'ordon- 
nez,  et  Ci  vos  occupations  vous  en  laifTent  le  temps ,, 
j'aurai  l'honneur   d'en  envoyer  quelques  chapitres 

Y  z 
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à  V,  A.  R.  ;  il  me  fcrablc  que  les  habitans  de  Cirey, 

^'^^^'   en    quelque  lieu    qu'ils  foient  ,    vous    doivent  les 
prémices  de  leurs  travaux,  et  fi  V.  A.  R.  daignait 
corriger  l'ouvrage  ,  je  ferais   bien  sûre  du  fuccès. 
Je  fuis  etc. 

LETTRE       XVII  ï. 

DU      PRINCE       ROYAL. 

licrlin  ,   17  mars. 

JVIadame,  les  ouvrages  d'une  Dame  qui  réunit 
Un  efprit  mâle  et  profond  à  la  délicateiTe  et  au 
goût  qui  eft  le  partage  de  fon  fexe,  ne  fauraient 
que  m'être  bien  agréables  :  ce  ne  fera  plus  de  Wolf , 
mais  ce'^fera  de  la  bouche  de  Minerve  que  je  recevrai 
mes  inftructions.  Il  efl  à  croire  ,  Madame  ,  que  vous 
rendrez  Wolfiens  ceux  qui  liront  votre  ouvTage. 
L'efprit  eft  facile  à  convaincre  lorfque  le  cœur  eft  tou- 
ché ;  je  vous  réponds  de  ma  conviction  ;  il  ne  dépend 
à  préfent  que  de  vous  de  l'entreprendre  ,  en  m'en- 
voyant  cet  abrégé  précieux.  Il  fallait  à  notre  didacti- 
que et  pefant  philofophe  allemand  le  fecours  d'un 
génie  vif  et  éclairé  comme  le  vôtre,  pour  abréger 
l'ennui  de  fes  répétitions  et  pour  rendre  agréable 
fon  extrême  fécherefle  ;  fon  or  paffé  par  votre  creufet 
n'en  deviendra  que  plus  pur. 

La  réfutation  de  Machiavel  dont  votre  indulgence 
m'applaudit,  aurait  peut-être  mieux  réuffi,  fi  j'avais 
cil  tout  le  loifir  néceffaire  ;  mais  il  y  a  quatre  mois  que 
je  fuis  ici,  c'efl-à-dirè  dans  l'endroit  du  monde  le  plus 
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tLimultueux    et  le  moins  propre  à  ce  recueillement 

crefprit  que  demandent  des  ouvrages  réfléchis.  J'ai    ï740' 
fait  une  trêve  avec  Voltaire  ,  le  priant  de  m'accorder 
quelques  femaines  de  délai  :  après  quoi  je  lui  ai  promis 
d'être  impitoyable  à  l'égard  des  fautes  qui  me  font 
échappées  dans  la  Gompofition  de  cet  ouvrage. 

Céfarion  convalefcent  vous  marque  lui-même  par 
Ja  lettre  ci-jointe  combien  il  eft  fenfible  à  votre  fouve- 
nir.  Nous  parlons  de  Cirey  comme  les  juifs  de  Jéru- 
£ilem.  En  effet  votre  maifon  mérite  bien  autant  d'être 
appelée  un  temple  que  cet  édifice  fuperbe  conftruit 
par  Salomon  ,  à  la  différence  près  que  fou  vent  la 
fuperftition  et  l'ignorance  habitaient  les  facrés  por- 
tiques et  le  fanctuaire  de  ces  lieux  détruits  par  Titus  , 
et  que  la  fageiïe  et  les  pluifirs  ont  établi  leur  domicile 
dans  l'aimable  maifon  dont  vous  et  Voltaire  êtes  les 
divinités. 

Si  vous  vous  apercevez  à  Bruxelles  de  quelque 
légère  fumée  d'une  odeur  d'ambre  et  d'un  vent  du 
nord  ,  fouvenez-vous  que  ce  font  nos  encens  ,  et  que 
vous  ne  recevez  d'aucun  lieu  de  la  terre  un  culte  aulïi 
pur  et  des  hommages  aufli  fmcères  que  le  font  les 
nôtres. 

Je  fuis  avec  une  très-parfaite  eftime, 

madame; 

Votre  très-affectionné  ami 


Y  2 
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LETTRE      XIX. 

DE    LA     MARQUISE    DU     CHATELET, 

Verfailles ,  2ç  avril. 

IMONSEIGNEUR, 

J  '  E  N  V  O  I  E  enfin  à  V.  A.  R.  mon  Eiïai  de  méta- 
phyfique;  je  fouhaite  et  je  crains  prefqu'également 
qu'elle  ait  le  temps  de  le  lire.  Vous  ferez  peut-être 
auffi  étonné  de  le  trouver  imprimé,  que  j'en  fuis 
lîonteufe;  les  circonftances  qui  l'ont  rendu  public 
feraient  trop  longues  à  expliquer  h  V.  A.  R,  J'attends 
pourfavoir  fi  je  dois  m'en  repentir,  ou  m'en  applaudir, 
ce  que  V.  A.  R.  en  penfera.  Je  me  fouviens  qu'elle  a 
fait  traduire  fous  fcs  yeux  la  métaphyfique  de  Wolf  , 
et  qu'elle  en  a  même  corrigé  quelques  endroits  de  fa 
main;  ainfi j'imagine  que  ces  matières  ne  lui  déplaifent 
point,  puifqu'elle  a  daigné  employer  quelque  partie 
de  fon  temps  à  les.  lire. 

V.  A.  R.  verra  par  la  préface  que  ce  livre  n'était 
deftinéque  pour  l'éducation  d'un  fils  unique  que  j'ai, 
et  que  j'aime  avec  une  tendreiïe  extrême  ;  j'ai  cru  que 
je  ne  pouvais  lui  en  donner  une  plus  grande  preuve 
qu'en  tâchant  de  le  rendre  un  peu  moins  ignorant  que 
ne  l'eft  ordinairement  notre  jeuneffe;  et  voulant  lui 
apprendre  les  éléniens  de  la  pbyfiquc  ,  j'ai  été  obligée 
d'en  compofer  une  ,  n'y  ayant  point  en  français  de 
phyfique  complète ,  ni  qui  foit  à  la  portée  de  fon  âge  ; 
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mais  comme  je  fuis  perfuadéeque  la  phyfique  ne  peut 
fe  palïer  de  la  métaphyfique,  fur  laquelle  elle  eft  *"?'*°* 
fondée  ,  j'ai  voulu  lui  donner  une  idée  de  la  méta- 
phyfique de  M.  de  Leibiiitz ,  que  j'avoue  être  la 
feule  qui  m'ait  fatisfaite  ,  quoiqu'il  me  relie  encore 
bien  des  doutes. 

L'ouvTage  aura  plufieurs  tome$  ,  dont  il  n'y  en 
a  encore  que  le  premier  qui  foit  commencé  à  im- 
primer. Je  crois  qu'il  paraîtra  vers  la  pcntecôte,  et 
je  prendrai  la  liberté  d'en  préfenter  un  exemplaire 
à  V.  A.  R. ,  fi  elle  eft  contente  de  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  envoyer  aujourd'hui. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  eft  déjà  très-longue 
et  que  je  n'ai  point  encore  parlé  à  V.  A.  R,  de  ma 
reconnaiffance  de  la  boîte  charmante  qu'elle  m'a  fait 
la  grâce  de  m'envoyer.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  joli  et  de  plus  agréablement  monté;  maisV.  A.  R. 
me  permettra  de  lui  dire  qu'il  lui  manque  fon  plus 
bel  ornement,  et  que  quelque  bien  qu'elle  m'ait 
traité,  je  fuis  très-jaloufe  du  préfent  dont  elle  a 
honoré  M.  de  Voltaire.  Je  crois  qu'il  a  déjà  en- 
voyé à  V.  A.  R.  fa  métaphyfique  de  Newton, 
es  vous  ferez  peut-être  étonné  que  nous  foyons 
d'avis  fi  différent  ;  mais  je  ne  fais  fi  V.  A.  R  a  lu 
un  rabâcheur  français  qu'on  appelle  Montagne , 
qui  en  parlant  de  deux  hommes  qu'une  véritable  ami? 
lié  unifiait  ,  dit:  ils  avaient  tout  commun,  hors  le 
Jecret  des  autres ,  et  leurs  opinions.  Il  me  femble 
même  que  notre  amitié  en  eft  plus  refpectable  et 
plus  sûre  ,  puifque  même  la  diverfité  d'opmion  ne 
l'a  pu  altérer;  la  liberté  de  philofopher  eft  aulît 
nécefîaire  que  la  liberté  de  confcience.  V.  A-  Ri 
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*^  nous  l'uçera.et  l'envie  de  mériter  fon  fuffraee  nous 
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fera  faire  de  nouveaux  efforts.  V.  A,  R.  me  per- 
mettra de  la  faire  fouvenir  du  Machiavel  ;  je  m'inté- 
relTe  à  la  publication  d'un  ouvrage  qui  doit  être  Ci 
utile  au  genre  humain  ,  avec  le  même  zèle  que  j'ai 
Vhonneur  d'être  etc. 


LETTRE       XX. 

DU       PRINCE      ROYAL, 

Réniusberg,  19  mai. 


M 


ADAME,  on  ne  faurait  lire  fans  étonnement 
l'ouvrage  d'un  profond  métaphyficien  allemand, 
traduit  et  refondu  par  une  aimable  Dame  françaife  , 
Vous  démentez  ù  fort  les  défauts  de  votre  nation, 
que  je  crois  que  je  puis  vous  difputer  avec  quelque 
fondement  à  la  France  votre  patrie  ,  et  fi  vous  ne 
faites  pas  l'honneur  aux  Germains  d'être  Allemande 
tout  à  fait ,  du  moins  vous  doit-on  compter  parmi 
ces  intelligences  fupérieures  que  produifent  toutes 
les  nations ,  qui  font  un  corps  enfemble  ,  et  qu'on 
peut  nommer  des  citoyens  de  l'univers.  La  France 
n'a  produit  jufqu'à  nos  jours  que  des  femmes 
d'efprit,  ou  des  pédantes.  Les  Rambouillet  ,  les 
Deshoulières ,  les  Sévigné  ont  brillé  par  la  beauté  de 
leur  génie  et  la  fineffe  de  leurs  penfées:  les  Da- 
cier  étaient  favantes  ,  mais  rien  de  plus.  Vous 
BOUS  faites  voir  un  phénomène  bien  plus  extraor* 
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dlnaire  ,    et  l'on  peut  dire  ,    fans  bleffer  votre  mo- — 

deftie,  que  les  fciences  que  vous  poffédez,  et  votre  i740' 
façon  de  penfer  et  de  vous  exprimer  ,  font  autant 
fupérieures  à  celles  de  ces  dames ,  que  l'eft  le  génie 
de  Voltaire  h  celui  de  Boileau  ,  ou  celui  de  Newton 
à  celui  deDefcartes.  Vosinflitutions  phyfiquesfédui- 
fent,'  et  c'efl  beaucoup  pour  un  livre  de  métaphy- 
fique.  S'il  m'cft  permis  de  vous  dire  mon  fentiment 
fans  dcguifement,  je  crois  qu'il  y  a  quelques  chapi- 
tres où  vous  pourriez,  relferrer  le  laifonnement  fans 
l'afiaiblir,  et  principalement  celui  de  l'étendue,  qui 
m'a  paru  tant  foit  peu  diffus.  Vous  me  ferez  d'ail- 
leurs plaifir  et  honneur  de  m'envoyer  tout  l'ouvrage 
achevé  On  ne  faurait  affez  vous  encourager  dans  ce 
goût  fi  rare  que  vous  avez  pour  les  fciences.  J'efpère 
que  la  facilité  avec  laquelle  vous  y  faites  des  progrès 
fi  merveilleux  encouragera  les  dames  à  vous  fuivre, 
et  qu'elles  renonceront  enfin  à  ce  miférable  goût 
pour  le  jeu  qui  les  avilit,  et  qui  affurément  ne  peut 
que  les  rendre  méprifables. 

J'ai  connu  par  la  correfpondance  de  M.  de  Vol- 
taire qu'il  était  ami  tolérant,  et  que  ferait  l'amitié 
fiins  indulgence  et  fans  politeffe?  La  haine  exerce 
un  pouvoir  tyrannique  fur  les  efprits,  elk-  fait  des 
efclaves  ;  mais  i'amitié  veut  que  tout  foit  libre  comme 
elle;  il  lui  faut  le  cœur,  mais  elle  eft  indifférente 
fur  les  opinions  et  les  fentimeu'^  de  l'efprit  Si  l'on 
confidère  d'ailleurs  ce  que  c'eft  que  les  opinions  et 
les  fectes,  on  verra  que  ce  font  des  points  de  vue 
différens  d'un  même  objet  aperc^u  par  des  yeux 
presbytes  ou  myopes:  ce  font  des  combinaifns 
de  raifonnemens  qu'une  bagatelle  fouvent  fait  naître 
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et  qu'un  rien  détruit  ;   ce  font  des  faillies  de  notre 

'^■^°"  imagination,  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins 
bridée  ;  c'eft  donc  le  dernier  excès  de  la  déraifon 
que  de  renoncer  à  l'amitié  d'une  pcrfonne  ,  parce 
qu'elle  avait  cru  que  le  folcil  tourne  autour  du 
inonde,  et  qu'elle  eft  perfuadëe  à  préfent  que  c'eft 
ie  monde  qui  tourne  autour  du  foleil.  Je  penfe  que 
lorfqu'on  aime  véritablement,  l'amitié  ne  doit  point 
être  altérée  par  la  maladie  de  l'ami;  qu'il  ait  la 
petite  vérole  ou  qu'il  foit  hypocondre ,  cela  n'y 
changera  rien,  d'autant  plus  que  le  nœud  de  l'ami- 
tié n'eft  ni  la  fanté  du  corps,  ni  la  force  du  rai- 
fonnement. 

Je  vous  demande  bien  pardon  ,  Madame,  de  mon 
tavardage  ;  je  me  flatte  que  ce  fera  la  Marquife  du 
Châtelet  qui  lira  ma  lettre  ,  et  non  pas  l'auteur 
de  la  métaphyfique  ,  entouré  d'algèbre  et  armé  d'un 
compas;  je  ne  puis  vous  envoyer  rien  de  femblable 
aux  admirables  ouvrages  que  je  tiens  de  votre  fa- 
gacité  et  de  vos  bontés.  Il  ne  me  refte  qu'à  vous 
affurer  que  j'ai  plus  que  des  raifons  fuffifantes  pour 
îétre  avec  une  très-parfaite  eftime , 

MADAME , 

Votre  très-fidelle  ami  et  admirateur. 
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LETTRE    XXL 

DE     LA     MARqUISE     DU     CHATELET. 

Bruxelles,    11  juia. 

SIRE, 

ERMETTEZ-MOi  de  venir  joindre  ma  joie  à 
celle  de  vos  Etats  ,  et  de  l'Enrope  entière.  Je  me 
préparais  à  répondre  à  la  lettre  phiJofophiqiie  dont 
.le  Prince  Royal  avait  bien  voulu  m'honorcr;  mais 
je  ne  puis  parler  aujourd'hui  à  V.  M.  que  des  vœux 
que  je  fais  pour  elle ,  et  du  refpect  avec  lequel  je 
fuis,  etc. 

LETTRE     XXI  L 

DE    LA     MARQUISE     DU    CHATELET. 

Bruxelles  ,  14  juillet. 
SIRE, 

J  '  E  S  P  E  R  E  que  M.  de  Camas  aura  rendu  compte 
à  V.  M.  du  plaifir  que  j'ai  eu  de  le  voir  ,  et  de 
m'cntretenir  avec  lui  de  tout  ce  qu'elle  a  déjà  fait 
pour  le  bonheur  de  fon  peuple,  et  pour  fa  gloire. 
V.  M.  peut  aifément  s'imaginer  combien  il  y  a  eu 
-de  queftions  à  eiïiiyer;  je  puis  vous  affurer  que  j'ai 
trouvé  le  jour  que  j'ai  paffé  avec  lui  bien  court, 
et  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  j'avais 
à  lui  dire  ,  quoique  nous  ayons  toujours  parlé  de 
V.  M.  Je  Vois  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  M.  de 
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• Camas  ,    et  de  fes  compagnons,  qu'elle  fe  connaît 

^"■^"'  auiTi  bien  en  hommes  qu'en  philofophie.  Je  n'ai 
guères  connu  d'homme  plus  aimable,  et  qui  infpire 
plus  la  confiance;  aulTi  n'ai -je  pu  m'empêcher  de 
lui  laifTer  voir  le  défir  extrême  que  j'ai  d  admirer 
de  près  V.  M.  Nous  en  a'-ons  examiné  enfemble 
les  moyens ,  et  j'efpère  qu'il  en  aura  écrit  à  V.  M. 
11  y  en  avait  un,  qui  n'eft  plus  à  préfcnt  en  oion 
pouvoir  :  je  m'en  coufole  dans  l'efpérance  que  le 
voyage  de  V,  M.  à  Clèves  me  mettra  à  portée  de 
lui  faire  ma  cour,  et  de  ne  devoir  cette  fatisfaction 
qu'à  mon  attachement  pour  V.  M.  et  au  défir  ex- 
trême que  j'ai  de  l'en  aflurer  moi-même.  Je  rou- 
giffais  d'en  avoir  l'obligation  à  d'autres  ,  et  il  me 
fuftit  que  V.  M.  daigne  le  défirer  pour  que  je  faffe 
l'impolfible  pour  y  parvenir. 

V.  M.  doit  bien  croire  que  puifque  le  commen- 
cement des  Inflitutions  de  phyrique  ne  lui  a  pas 
déplu,  je  vais  prelTer  la  fin  de  l'imprelTion ,  et  j'ef- 
père les  préfenter  à  V.  M. ,  fi  j'ai  le  bonheur  de 
la  voir  cet  automne.  Mais,  Sire,  il  faut  que  je 
vous  dife  que  le  cœur  me  faigne  de  voir  le  genre 
humain  privé  de  la  réfutation  de  Machiavel,  et  je 
ne  puis  trop  rendre  de  grâces  à  V.  M.  de  la  bonté 
qu'elle  a  de  m'excepter  de  la  loi  générale ,  et  de 
m'en  promettre  un  exemplaire  ;  c'eft  le  don  le  plus 
précieux  que  V.  M.  puiffe  me  faire.  Je  ne  crois  pas 
que  l'édition  s'en  achève  en  Hollande  ;  mais  j'ima- 
gine que  V.  M.  en  fera  tirer  quelques  exemplaires 
à  Berlin ,  et  qu'elle  n'oubliera  pas  alors  la  perfonne 
du  monde  qui  fait  le  plus  de  cas  de  cet  incompa- 
rable ouvrage;  je  ne  connais  rien  de  mieux  écrit; 
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et  les  penfées  en  font  fi  belles  et  ft  jufles,  qu'elles  ■ 

pourraient  même  fe  pafTer  des  charmes  de  l'éloquence.  *74<5' 
J'efpère  que  V.  M.  fera  fervie  comme  elle  le  délire, 
et  que  ce  livre  ne  paraîtra  point.  M,  de  Voltaire 
ira  même  en  Hollande,  fi  fa  préfence  y  eft  nécef- 
faire,  comme  je  le  crains  infiniment;  car  les  libraires 
de  ce  pays-là  font  fujets  à  caution ,  et  je  puis  alTurer 
V.  M.  qu'il  ne  lui  fera  jamais  de  facrifice  plus  feq- 
fible  que  celui  de  ce  voyage  ;  j'efpère  cependant 
encore  qu'il  pourra  s'en  difpenfer. 

V.  M.  a  fans  doute  bien  des  admirateurs  qu'elle 
ne  connaît  point;  mais  je  ne  puis  cependant  finir 
cette  lettre  fans  lui  parler  d'un  des  plus  zélés,  qui 
m'appartient  de  fort  près,  et  que  M.  de  Camas  a  vu 
ici  ;  c'efl:  M.  du  Chàtelet,  fils  du  Colonel  des  gardes 
du  grand-Duc;  il  a  pafTé  exprès  à  Bareith  en  venant 
devienne  ici,  pour  avoir  le  plaiOr  déparier  de  V.  M. 
et  de  connaître  la  princeffe  fli  fœur;  il  en  eft  pard 
comblé  des  bontés  que  l'on  a  eues  pour  lui  dans  cette 
cour,  et  le  cœur  tout  plein  de  Frédâic.  Madame  la 
Margrave  lui  a  donné  un  air  de  la  compofition  de 
V.  M.  ;  nous  f avons  fait  exécuter,  et  je  travaille  à 
l'apprendre  ,  car  la  mufique  de  V.  M.  eft  bien  favante 
pour  un  gofier  français ,  et  je  ne  défirerais  de  perfec- 
tionner le  mien  que  pour  chanter  fe<î  ouvrages ,  et  fes 
louanges.  V.  M.  eft  à  préfent  occupée  à  recevoir  les 
hommages  de  fes  fujets  de  Pruffe  ;  mais  j'efpère  qu'elle 
efb  bien  perfuadée  qu'on  ne  lui  en  rendra  jamais  de 
plus  fmcères  et  de  plus  refpectueux  que  celle  qui  sk 
l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE      X  X  1  1  I. 
DE     LA     MARQUISE     DU     CHATELET. 
Bruxelles ,    i  £  août. 
SIRE, 

" 1^1  le  bonheur  de  voir  V.  M.  et  de  connaître  celui 

^740'  que  j'admire  depuis  li  long-temps  n'était  pas  la  chofe 
du  monde  que  je  défu-e  le  plus,  ce  ferait  celle  que 
je  craindrais  davantage.  Ces  deux  fentimens  fe  com- 
battent en  moi;  mais  je  fens  que  le  défir  eft  le  plus 
fort,  et  que  quelque  chofe  qu'il  puiffe  en  coûter  à 
mon  amour  -  propre  ,  j'attends  l'honneur  queV.  M. 
me  fait  cfpérer  avec  un  empreUement  égal  à  ma  re- 
connaiOTance.  J'ai  recours  à  votre  aimable  Céfarion  , 
et  jelefupplie,  lui  qui  me  connaît,  de  bien  dire  à  V.M- 
que  je  ne  fuis  point  telle  que  fa  bonté  pour  moi  me  re- 
préfente  à  fou  imagination,  et  que  je  ne  mérite  tout 
ce  qu'elle  daigne  me  dire  de  flatteur  que  par  mon  at- 
tachement et  mon  admiration  pour  V.  M. 

Croirez-vous ,  Sire ,  qu'à  la  veille  de  recevoir  la 
grâce  dont  V.  M.  veut  m'honorcr,  j'ofe  lui  en  de- 
mander encore  une  autre?  M.  de  Valory  a  mandé 
à  M.  de  Voltaire,  et  les  gazettes  la  difent  prefque, 
que  V.  IVI.  honorera  la  France  de  fa  préfence;  j» 
ne  cherche  point  à  pénétrer  fi  le  Miniftre  et  le  ga- 
zetier  ont  raifon  ;  mais  j'ofe  repréfenter  à  V.  JVI. 
que  Cirey  efl  fur  fon  chemin,  et  que  je  ne  me  con- 
folerais  jamais,  fi  je  n'avais  pas  l'honneur  d'y  rece- 
voir celui  à  qui  nous  y  avons  fifouvcnt  adrefié  nos 
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hommages.     J'ai  prié  M.  de  Kayferling  d'être  mon ^ 

intcrcelTeur  auprès  de   V.  M.    pour   m'en    obtenir  ^4®* 
cette  grâce  :    les  grandes  âmes  s'attachent  par  leurs 
bienfaits  ,  c'eft-là  mon  titre  pour  obtenir  de  V.  M. 
la  grâce  que  j'en  efpère. 

V.  M.  ne  fait  point  fans  doute  de  grâce  à  demi; 
ainfi  j'ofe  efpérer  qu'elle  ne  mettra  point  de  bor- 
nes à  celle  qu'elle  m'accorde,  et  qu'elle  me  mettra 
à  portée  de  profiter  de  tous  les  momens  qu'elle  dai- 
gne m'accorder  ;  j'implore  encore  ici  l'interceflioti 
de  Céfarjon  ,  avec  lequel  j'entre  dans  des  détails 
que  je  n'ofe  faire  à  V,  M. 

Je  travaille  à  me  rendre  digne  de  ce  que  V.  M, 
veut  bien  me  dire  fur  l'ouvrage  dont  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  envoyer  le  commencement.  11  eft  fini 
depuis  long- temps,  etj'efpère  le  préfenter  àV.  IVT. 
J'ai  le  deffein  de  donner  en  français  une  philofophie 
entière  dans  le  goût  de  celle  de  M.  Wolf,  mais 
avec  une  fauce  françaife.  Je  tâcherai  de  faire  lafauce 
courte  ;  iljme  femble  qu'un  tel  ouvrage  nous  manque  ; 
ceux  de  M.  Wolf  rebuteraient  la  légèreté  françaife 
par  leur  forme  feule;  mais  je  fuis  perfuadéeque  mes 
compatriotes  goûteront  cette  façon  précifc  et  févère 
de  raifonner,  quand  on  aura  foin  de  ne  les  point'ef- 
frayer  par  les  mots  delemmes,  de  théorèmes,  et  de 
démonflration,qui  nous  femblent  hors  de  leur  fphère, 
quand  on  les  emploie  hors  de  la  géométrie.  Il  eft  ce- 
pendant certain  que  la  marche  de  l'efprit  eft  la  même 
pour  toutes  les  vérités  ;  il  eft  plus  difficile  de  la  démê- 
ler et  de  la  fuivre  dans  celles  qui  ne  font  point  foumi- 
fes  au  calcul  ;  mais  cette  difficulté  doit  encourager  les 
perfonnts  qui  penfent,  et  qui  doivent  toutes  fentir 
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qu'une  vérité  n'eft  jamais  trop  achetée.  Je  crains 
(le  prouver  le  contraire  à  V.  M.  par  cette  énorme 
lettre ,  et  que  quelque  vrai  que  foit  mon  rcfpect  et 
mon  attachement  pour  elle,  V.  M.  n'ait  pas  la  pa- 
tience d'aller  jufqu'aux  affurances  que  prend  la  li- 
berté de  lui  en  réitérer  etc. 

LETTRE     XXIV. 

DE     LA     MARQUISE    DU     CHATELET. 
Fontainebleau,    lo  octobre. 
SIRE, 

J'ai  partagé  bien  fenfiblement  le  plaifir  que  M.  de 
Voltaire  a  eu  d  admirer  de  près  le  Marc-Aurèle  mo- 
derne ;  les  lettres  qu'il  m'écrit  ne  font  pleines  que 
des  louanges  de  V.  M. ,  et  du  bonheur  qu'il  y  a  à 
palier  fes  jours  auprès  d'elle. 

J'ai  pris  le  temps  qu'il  eft  occupé  a  exécuter  en 
Hollande  les  ordres  de  V.  M.  ,  pour  venir  faire  un 
tour  à  la  cour  de  France,  où  quelques  affaires  m'ap- 
pelaient; et  où  j'ai  voulu  juger  par  moi-même  de 
l'état  de  celles  de  M.  de  Voltaire;  il  a  eu  l'honneur 
d'en  parler  à  V.  M,  ;  il  n'y  a  rien  de  pofitif  con- 
tre lui;  mais  une  infinité  de  petites  aigreurs  accu- 
mulées peuvent  faire  le  même  effet  que  des  torts 
réels.  Il  ne  tiendrait  qu'à  V.  M.  de  diffiper  tous  les 
nuages,  et  il  fuffirait  que  M.  de  Camas  ne  cachât 
point  les  bontés  dont  V,  M.  l'honore,  et  l'intérêt 
qu'elle  daigne  prendre  à  lui  j  je  fuis  bien  certaine 

•  que 
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que  cela  fuffirait  pour  procurer  h   M.   de  Voltaire  _ 

un  repos  dont  il  eft  jufte  qu'il  jouiffe  et  dont  fa  174-0. 
fanté  a  befoin.  Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  lui 
donne  cette  nouvelle  marque  de  fcs  bontés  ,  et 
qu'elle  ne  fafTe  aujourd'hui  par  M.  de  Camas  ce 
qu'elle  daigna  faire  par  M.  de  la  Chétardie  dans  un 
temps  où  nous  n'ofions  pas  même  en  prier  V.  M. 
Louis  XII  difiut  qu'un  roi  de  France  ne  devait 
point  venger  les  injures  d'un  duc  d'Orléans;  mais 
je  fuis  perfuadée  que  V.  M.  ,  faite  pour  lurpaOcr 
en  tout  les  meilleurs  rois ,  penfe  qu'un  roi  de 
PrufTe  doit  protéger  ceux  que  le  Prince  royal  ho- 
norait de  fon  amitié.  Je  fuis  bien  affligée  de  rae 
trouver  à  une  autre  cour  qu'à  celle  de  V.  M.  ;  j'ef- 
père  toujours  que  je  pourrai  fatisfaire  quelque  jour 
le  défir  extrême  que  j'ai  de  l'admirer  moi-même,  ec 
de  l'alTurer  de  vive  voix  du  refpect  et  de  l'attache» 
ment  avec  lefquels  je  fuis,  etc. 

LETTRE      XXV. 

DE  LA  MARqUISE  DU  CHAtELET. 

Bruxelles ,  24  décembre. 
SIRE, 

iVj  o  N  devoir  et  mon  attachement  pour  V.  I\L 
m'ordonnent  également  de  l'afiurer  de  mon  refpect 
au  commencement  de  la  nouvelle  année.  C'eft  avec 
ces  fentimens  que  je  ferai  toute  ma  vie,  etc.       ^-.' 
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^LETTRE      XXVI. 

DE     LA     MARQUISE     DU     CHATELET. 

Verliiilles ,  2  juin. 
SIRE, 

'  "  J.L  m'eft  impofilble  de  contenir  ma  joie,  et  de  ne 
^'^^^'  la  pas  marquer  à  V.  M.;  les  bontés  dont  elle  m'ho- 
nore ,  m'autorifent  à  prendre  cette  liberté,  et  k 
joindre  ma  voix  au  concert  de  louanges  qui  retentit 
ici  au  nom  de  V.  M.  Nous  lui  devons  les  avan- 
tages de  la  guerre  ,  et  je  me  flatte  que  nous  lui 
devrons  encore  ceux  de  la  paix  ;  pour  moi  qui  ai 
ïe  bonheur  d'avoir  la  première  connu  et  admiré 
V.  M.,  je  ferai  toute  ma  vie,  celle  qui  prendrai  le 
plus  de  part  à  fa  gloire ,  et  qui  ferai  avec  le  plus 
profond  refpect,  etc. 

LETTRE       XXVII. 

DE    LA    MARQUISE    DU     CHATELET. 

Paris,  7  mai. 
SIRE, 

-  L/ES  bontés  dont  V.  M.  m'honore,  m'autorifent  à 

1743.  prendre  la  liberté  de  lui  faire  part  du  mariage  de 
ma  fille  avec  M.  le  duc  de  Montenero  CarafFa. 
V.  M.  fait  bien  que  fi  mes  vœux  avaient  été  exau- 
cés, c'aurait  été  à  fa  cour  qu'elle  aurait  pafTé  fa  vie, 
et  c'eût  été  un  bonheur  dont  j'aurais  été  bien  jaloufe; 
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je  ne  perds   cependant  point  l'efpérance  d'admirer- — 

quelque  jour  de  près  celui  auquel  j'ai  voué  depuis   i743» 
long-temps  l'attachement  le  plus  refpectueux  et  le 
plus  inviolable.   C'eft  avec  ces  ientimens  et  le  plus 
profond  refpect  que  je  ferai  toute  ma  vie,  etc. 

LETTRE       XXVIII. 

DE    LA    MARqUISE    DU     CHATELET. 

Paris,  2  janvier. 
SIRE, 

JL/ES  occafions  d'aniirer  V.  M*  de  mon  refpect  et 

de  mon  attachement  me  font  trop  précieufes  pour  i?44» 
ne  pas  profiter  de  celle  que  m'oïfre  le  comm.ence- 
ment  de  l'année.  Je  ne  fais  ce  qu'on  peut  y  fou- 
haiter  à  V.  M.  Il  me  femble  qu'on  ne  peut  défirer 
pour  Achille  que  les  années  de  Neftor.  Pour  moi , 
Sire,  je  défire  que  V.  M.  continue  de  m'honoref 
de  fes  bontés  ,  et  qu'elle  foit  bien  perfuadée  du 
refpect  avec  lequel  je  fuis ,  etc. 

LETTREXXIX. 

DE    LA    MARqUISE    DU    CHATELET. 

Cirey,  30  mai. 
SIRE, 

J  E  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  une  nouvelle 
édition  de  quelques  pièces  qu'elle  a  daigné  recevoir 
avec  bonté ,  lorfqu'elles  parurent  pour  la  première 
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fois  ;  les  occafions  de  faire  ma  cour  a.  V.  M.  me 

1744-  font  trop  précieufcs  pour  en  négliger  aucune. 
J'efpèrc  qu'elle  recevra  avec  fa  bonté  ordinaire  ce 
nouvel  hommage  que  je  rends  plus  encore  au 
philofophe  qu'au  roi. 

Si  l'oH^is ,  je  fupplicrais  V.  M.  de  me  permettre 
de  lui  témoigner  la  joie  que  je  reffens  de  voir 
S.  A.  R.  la  princeOTe  Ulrique  remplacer  par  fes 
talens  la  reine  Chriftine  ;  elle  était  feule  digne  de 
remplir  le  trône  de  cette  illuftre  reine.  Je  fuis  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  profond 
refpect ,  etc. 

LETTRE      XXX. 

DE  LA  MARqUISE  DU  CHATELET. 

Bruxelles ,  8  feptembre. 
SIRE, 

Je  ne  fais  ce  qui  m'afiRige  le  plus,  ou  de  favoir 
V.  M.  malade ,  ou  de  perdre  l'efpérance  de  lui  faire 
ma  cour;  j'efpère  qu'elle  me  faura  quelque  gré  du 
facrifice  que  je  lui  fais ,  et  que  la  préfence  de  celui 
qui  vous  rendra  cette  lettre ,  { et  que  j'efpère  que 
V.  M.  ne  gardera  pas  long-temps ,  )  lui  prouvera 
mjeux  que  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire  le  refpect 
et  l'attachement  avec  lefquels  je  fuis,  etc. 
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M.     DE     F  O  N  T  E  N  E  L  L  E. 

LETTRE   PREMIERE. 
DU        PRINCE        ROYAL. 

29  janvier. 

JVloNSlEUR,  les  attentions  d'un  homme  de  votre 

mérite  percent  toujours;  ce  font  des  rayons  de  foleil  ^Tî^- 
qui  fe  font  jour  à  travers  les  nuages ,  et  il  n'y  a 
que  votre  modeftie  feule  qui  puilTe  vous  rendre  fi 
retenu  fur  vous-même;  mais  fi  vous  commettez  une 
injuftice  envers  votre  perfonne,  n'en  faites  pas  du 
moins  à  l'égard  des  autres.  Soyez  sûr,  Monfieur, 
qu'un  mot  de  votre  part  eft  plus  flatteur  pour  moi 
que  les  vœux  d'un  millier  d'autres  perfonnes ,  et 
foit  qu'il  en  revienne  quelque  chofe  de  plus  à  ma 
vanité,  ou  que  je  me  repofe  fur  la  fmcérité  de  vos 
paroles ,  il  eft  toujours  certain  que  le  compliment 
que  vous  venez  de  me  faire  à  l'occafion  du  renou^ 
vellement  de  l'année,  efl;  de  tous  ceux  que  j'ai  reçus 
celui  qui  m'a  le  plus  fait  de  plaiiir.  Je  vous  prie , 
ne  vous  en  tenez  pas  fimplement,  Monfieur ,  aux 
complimens,  et  ne  foyez  pas  fi  chiche  de  quelques 
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penfées  et  de  quelques  coups  de  plume  que  je  vous 

^"^^*  demande  inftamment.  Je  fuis  dans  le  préjugé  que 
deux  mots  de  votre  part  m'inftruiront  plus  fur  les 
matières  de  philofophie  que  la  lecture  des  in-folio 
les  plus  redoutables,  Accommodez-\'ous ,  je  vous 
prie,  à  cette  opinion,  et  n'épargnez  point  le  papier. 
Vous  me  devez  quelque  chofe  pour  le  grand  cas 
que  je  fais  de  vous ,  (  ou  vous  le  devez  plutôt  à 
vous-même.  )  Mais  enfin  il  me  femble  que  l'eftime 
d'un  étranger  vous  doit  être  affez  précieufe  pour 
l'entretenir,  en  lui  donnant  toujours  de  nouveaux 
fujets  de  l'augmenter.  Je  fuis  avec  une  très-parfaite 
eftime  ,  votre  très-afl-ectionné  ami. 

LETTRE      II. 

DE     M.     DE     FONTENELLE. 

Paris  ,  20  mars. 
MONSEIGNEUR, 

_^ I  L  y  a  préfentement  bien  des  années  qu'Alexandre 

1737.  alla  vifiter  Diogène  dans  fon  tonneau,  et  je  crois 
qu'il  eft  à  propos  que  ces  traits-là  foient  rares, 
comme  ils  le  font  effectivement  ;  car  en  même  temps 
que  les  princes  qui  font  tant  d'honneur  aux  philo- 
fophes  en  font  de  plus  grands  princes ,  il  eft  à  craindre 
que  les  philofophes  n'en  foient  moins  philofophes. 
J'en  fais  ,  Monfeigneur  ,  l'expérience  par  moi- 
même.  Depuis  qu'il  a  plu  à  V.  A.  R.  de  me  faire 
dire  que  mon  nom  et  mes  ouvrages  étaient  connus 
d'elle,  je  fens  que  ma  vanité  en  eft.  fort  augmentée- 
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Elle  a  tant  de  fondement  pour  cette  fois -ci  ,    que 

je  ji'entreprendrai  point  de  la  combattre ,  comme  '"H- 
j'aurais  fait  peut-être  en  de  moindres  occafions.  Un 
autre  fentiraent  auquel  je  ne  puis  trop  me  livrer  , 
c'eft  l'extrême  reconnailTance  que  je  dois  à  la  bonré 
de  V.  A.  R.  et  qui  accompagnera  toujours  le  profond 
refpect  avec  lequel  je  fuis  ,  etc. 

LETTRE      III. 

DE      M.       DE      F  0  N  T  E  N  E  L  L  E. 

Paris  ,   lo  juillet. 
MONSEIGNEUR,     ' 

J  E  n'ai  pas  ofé  faire  plutôt  à  V.  A.  R.  mes  très- 
humbles  remercîmens  fur  la  lettre  dont  elle  m'a 
honoré.  J'ai  eu  peur  qu'un  prince  qui  penfe  fi  différem- 
ment de  prefque  tous  les  autres  princes  ,  ne  fût  pas 
auiïî  flatté  qu'ils  le  font  d'ordinaire  de  l'excès  d'em- 
prefTement  que  les  courtifans  affectent  de  leur  mar- 
quer en  toute  occafion  ,  et  j'ai  cru  qu'il  fallait  fe 
conduire  avec  vous ,  Monfeigneur ,  à  peu-près  comme 
avec  un  très-honnête  homme  d'un  rang  beaucoup 
inférieur.  Je  fuis  fans  vanité  très-mauvais  courtifan , 
et  je  ferais  même  fâché  qu'on  me  foupçonnât  de 
l'être,  parce  qu'il  me  femble  que  ce  ferait  me  foup- 
çonner  de  bien  des  vices  et  fur-tout  de  fauffeté.  Je 
vis  hier  un  Suiiïe  ,  dont  je  ne  pus  favoir  le  nom, 
parce  qu'il  me  vint  voir  feul  ;  iJ  venait  de  voyager 
en  Allemagne  ;  je  le  fis  parler  fur  ce  pays -là,  et 
tout  naturellement  il  vous  donna  des  louanges  fim- 
ples  ,  fans  aucun  tour  ,  fans  intérêt,  et  qu'affurément 
il  ne    croyait   pas    qui    vous    duffent    revenir.    Je 
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défierais  bien  toute  votre  cour  de  vous  en  donner 

*7>7-  d'une  aufii  bonne  cfpcce.  Sur-tout  votre  amour  pour 
lesfcicncesplaifaitfortàmon  SuifTe,  qui  ne  fe  donnait 
pourtant  pas  pour  favant.  Je  fentis  que  ma  vanité 
me  follicitait  de  lui  dire  que  j'avais  l'honneur  d'être 
connu  de  V.  A.  R.  et  même  d'en  avoir  reçu  une 
lettre  ;  je  réfiftai  à  ce  mouvement-là  ,  mais  je  crains 
qu'il  n'y  ait  encore  beaucoup  de  vanité  à  me  vanter 
d'un  fi  grand  effort  de  modeflie.  Je  fuis ,  etc. 

LETTRE      IV. 

DE      M.       DE      FONTENELLE, 

Paris ,  29  feptembre. 


o 


MONSEIGNEUR 


N  a  dit  anciennement  qu'il  faudrait  pour  le 
bonheur  des  f  tats  que  les  philofophes  fuffent  rois, 
ou  que  les  rois  fuffent  philofophes.  Mais  ferait -ce 
la  même  chofe  des  deux  façons  ?  Pour  moi  je  crois 
qu'il  y  a  de  la  différence.  Q^ue  les  philofophes  foient 
rois  ,  voilà  de  pauvres  gens  à  qui  la  tête  va  tourner, 
ou  du  moins  j'en  ai  grande  peur.  Que  les  rois  foient 
philofophes  ,  ce  font  des  gens  que  leur  bonne  conf- 
titution  a  fauves  d'un  grand  péril  ,  et  que  je  fuis 
sûr  qui  feront  des  merveilles.  Qiû  poteji  capere, 
copiât. 

Pour  la  philofophie  qui  ne  regarde  que  l'univers, 
et  non  pas  nous,  elle  n'eft  pas  fort  difficile,  et  de 
très-petits  hommes  y  peuvent  être  de  grands  hommes. 
Defcartes  et  Newton  en  ont  certainement  été  deux, 
du  moins  en  ce  fens-là ,  et  je  ne  prétends  nullement 
en  exclure  un  autre.  J'ai  eu  l'audace  de  faire  leur 
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parallèle  dans  un  des  volumes   que  l' Académie  des ■ 

fciences  donne  tous  les  ans  au  public  ;  et  pour  le  *7J7' 
parallèle  de  leurs  fyftêmes  en  particulier,  je  l'ai  fait 
dans  un  grand  nombre  de  ces  volumes,  et  le  ferai 
encore  apparemment  ,  car  cela  ne  vient  que  trop 
fouvent  à  propos.  L'Attraction  fur  laquelle  V.  A.  R. 
me  fait  l'honneur  de  m'interroger  particulièrement, 
n'eft;  point  du  tout  de  mon  goût ,  je  l'avoue  :  je  ne 
puis  croire  que  ce  foit-là  le  mot  de  l'énigme  ,  à  moins 
que  ce  mot  ne  dût  être  une  énigme  lui-même.  Si  un 
devin  m'eût  dit  dans  ma  jeunefle  ,  oià  je  voyais  l'at- 
traction coulée  à  fond  honteufement  ,  que  je  devais 
lavoir  revenir  fur  l'eau  pompeufe  et  triomphante, 
j'aurais  cru  qu'il  m'annonçait  une  vie  de  plufieurs 
fiècles  ,  et  une  nouvelle  inondation  de  barbares. 
Le  retour  de  cette  attraction-là  fera  quelque  jour  un 
morceau  bien  curieux,  et,  à  ce  que  je  crois,  peu 
honorable  dans  l'hiftoire  de  la  philofophie.  Après 
une  pareille  révolution  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifTe 
ou  efpérer  ou  craindre. 

Je  vous  ennuierais  ,  Monfeigneur  ,  fi  je  fuivais 
cela  plus  loin.  Et  en  effet  ce  n'efl  pas  une  matière 
à  traiter  par  lettres.  Il  vaut  mieux  que  je  paffe  à  vos 
brunes  ,  que  je  fuis  ravi  qu'elles  foient  contentes 
de  moi,  et  d'autant  plus  que  je  foupçonne  qu'il  y 
en  aura  bien  quelqu'une  à  qui  j'aimerais  mieux  avoir 
fait  ma  cour  qu'à  toutes  les  autres.  Je  l'alTurerais  ici 
de  mes  trcs-humbles  rcfpects  ,  fi  j'ofâis.  Je  n'ai 
jamais  cru  que  la  philofophie  et  l'amour  fulTent  auffi 
incompatibles  qu'on  le  dit  ordinairement.  Que  l'un 
prenne  un  peu  fur  l'autre ,  c'eft-à-dire  l'amour  fur 
la  philofophie  ,  { car  affurément  ce  ne  fera  pas  la 
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philofopbie  qui  prendra  fur  l'amour  ,  )  hé  bien ,  il  n'y 

^  '  '  *"  aura  pas  grand  mal  ;  on  en  fera  plus  aimable,  et 
fouvent  on  en  vaudra  mieux,  IJ  y  a  ici  une  attrac- 
tion plus  proprement  dite  que  l'autre ,  et  qui  fait 
des  merveilles.  J'en  r^ifonncrais  auffi  plus  volontiers  , 
mais  je  tomberais  de  même  dans  l'inconvénient  de 
trop  difcourir  ,  et  félon  toutes  les  apparences  d'en 
parler  à  qui  en  fait  plus  que  moi  ,  qui  fuis  tout  à 
fait  hors  d'exercice.  Je  fuis  ,  etc. 

LETTRE     V. 

DE      M.       DE      FONTENELLE. 

Paris  23  juin. 

SIRE, 

*~— ~  J  E  croyais  qu'à  votre  avcnement  à  la  couronne  je 
*  n'aurais  qu'à  féliciter  V.  M.  fur  l'attente  où  était 
l'Europe  entière  de  tout  ce  que  promettaient  vos 
grandes  quahtés  ,  etles  commencemens  de  votre  vie. 
Mais  j'apprends  de  toutes  parts  que  votre  caractère, 
impatient  de  fe  développer  ,  a  éclaté  dès  les  premiers 
momens  de  votre  règne  ,  et  par  des  difcours  ,  et  par 
des  actions  véritablement  dignes  d'un  Pvoi.  Vous 
voilà  donc  engagé  ,  Sire,  et  pkis  que  jamais  ;  mais 
malheureufement  vous  ne  l'êtes  qu'à  fuivre  vos  in- 
clinations naturelles.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  efpérer 
de  jouir  pendant  toute  fa  durée  du  beau  fpectacle 
que  vous  allez  donner  au  monde  ?  J'ofe  me  flatter 
que  j'y  aurais  été  bien  fenfible.  Je  fuis  avec  le  plus 
profond  refpect ,  etc. 


LETTRES 

ROI     DE      PRUSSE 
ET   DE    M.    ROLLIN. 

LETTRE       PREMIERE. 

D  E      M.      R  O  L  L  I  N. 

Paris ,  9  février. 

MONSEIGNEUR, 

X-/ES  termes  me  manquent  pour  témoigner  à  V.  A.  R, 

la  vive  reconnaiffance  dont  m'a  pénétré  l'honneur  ^737' 
qu'elle  m'a  fait  de  fe  fouv^enir  de  moi ,  et  de  me 
prévenir  d'une  manière  fi  noble  et  fi  obligeante.  Ce 
que  vous  avez  ordonné  qu'on  me  déclarât  de  votre 
part ,  Monfeigneur  ,  au  fujet  de  mes  ouvrages  ,  cft  le 
témoignage  le  plus  flatteur  que  je  puffe  fouhaiter. 
Le  comble  des  vœux  d'un  auteur  ,  eft  de  fe  voir 
eftimé  et  loué  par  un  Prince  d'un  gaût  fi  délicat,  et 
qui  écrit  dans  une  langue  étrangère  avec  tant  d'élé- 
gance ,  de  jufteffe  et  de  dignité.  C'eft  pourtant, 
Monfeigneur  ,  ce  qui  me  touche  le  moins  dans  ce 
qu'il  vous  a  plu  d'écrire  à  mon  fujet.  La  bonté  et 
l'effufion  de  cœur  avec  laquelle  V.  A.  R.  s'exprime, 
et  un  vif  amour  du  bien  public  qui  paraît  animer 
tous  fes  featimens ,  me  rempUlTent  d'une  bien  plus 
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j"^^   admiration  ,  parce  que  ce  font-là  les  grandes 

'7Î7'  vertus  d'un  Prince.  Tout  ce  que  je  dois  craindre, 
JVionfeigneur ,  c'efl  que  ce  bon  cœur  et  cet  amour 
du  bien  public  ne  vous  aient  aveuglé  en  ma  faveur. 
IVlais  ,  quand  cela  ferait  ainfi ,  je  me  donnerais  bien 
de  garde  de  fonger  à  vous  tirer  d'erreur.  J'ai  trop 
d'intérêt  à  conferver  une  eflime  qui  m'eft;  fi  glorieufe. 
J'ofe  dire,  Monfeigneur  .  que  je  la  mérite  ,  non  par 
mes  ouvrages  ,  mais  par  la  refpectueufe  reconnaif- 
fance  et  la  profonde  vénération  avec  lefquelles  j'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

L  E  T  T  R  E     I  I. 

DE        M.        R     0     L    L     I    N. 

Paris,  9  février. 

MONSEIGNEUR, 

OouFFREZ  que  je  prenne  la  liberté  de  prcfcntcr  k 
V.  A.  R.  le  onzième  volume  de  mon  Hiftoire  an- 
cienne. Le  bon  accueil  qu'elle  a  fait  à  ceux  qui  l'ont 
précédé,  me  donne  lieu  d'efpérer  qu'elle  voudra  bien 
encore  recevoir  favorablement  celui-ci.  Je  fouhaite 
fort,  Monfeigneur,  qu'il  puiffe  foutenir  auprès  de 
vous  la  réputation  de  fes  aînés.  Je  me  trouve  heu- 
reux de  pouvoir  fournir  à  V.  A.  R.  quelque  lecture 
capable  de  l'amufer  agréablement  dans  des  momens 
de  loifir  ,  dont  elle  fait  faire  un  fi  bon  ufage.  11  eft 
rare  de  trouver  des  princes  qui  aient  un  goût  fi 
marqué  pour  tout  ce  qui  regarde  les  belles  lettres  et 
les  fciences.  Outre  le  plaifir  qu'elles  vous  caufent, 
JVionfeigneur,  (et   en  effc-il  un  plus  doux  et  plus 
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foljde  ?  )  elles  vous  rendent  avec  ufure  une   partie 

de  l'honneur  que  vous  leur  faites,  en  vous  procu-  1737- 
rant  l'eftime  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  appren- 
nent avec  quelle  ardeur  et  quel  fuccès  vous  vous  y 
appliquez.  La  naiiïance  fait  les  princes ,  mais  le 
mérite  feul  fait  les  grands  princes.  Celui  de  cultiver  et 
de  protéger  les  fciences  et  les  favans  ,  n'en  eft  pas 
un  médiocre  ;  et  quand  il  fe  trouve  joint  aux  autres 
grandes  qualités  ,  il  ne  contribue  pas  peu  à  en 
relever  le  prix  et  l'éclat ,  comme  on  le  voit  dans  le 
fécond  Scipion  l'Africain.  Vous  ne  me  faurez  pas 
mauvais  gré  ,  Monfeigneur  ,  de  vous  comparer  à  cet 
iiluftre  Romain ,  dans  l'éloge  duquel  les  hiftoriens 
font  entrer  ce  goût  exquis  pour  les  belles-lettres  qui 
vous  eft  commun  avec  lui ,  et  qui  vous  diftingue  de 
prefque  tous  les  princes  de  notre  temps.  J'y  trouve 
bien  mon  intérêt;  puifque  c'cfl;  ce  goût  exquis  qui 
m'a  procuré  les  témoignages  d'eftime  ,  j'ai  penfé  dire 
et  d'amitié  ,  que  vous  m'avez  donnés  d'une  manière 
fi  touchante.  J'en  conferverai  toute  ma  vie  une  vive 
reconnaiffance  ,  et  je  ferai  toujours  gloire  d'être  avec 
un  profond  refpect  et  un  parfait  dévouement ,  etc.. 

LETTRE      I  I  L 

DE       M.        R     O     L     L     I    N. 

Sans  date. 

MONSEICÎNEUR3 

J  E  me  rendrais  indigne  de  toutes  les  bontés  que 
V.  A.  R.  a  eues  jufqu'ici  pour  moi ,  fi  je  manquais 
à  vous  témoigner  la  part  que  j'ai  prife  à  tout  ce  que 
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, ]e  Roi  votre  père  a  fait  tout  récemment  en  votre 

1737.  faveur.  Toutes  les  grandeurs,  toutes  les  fortunes 
du  monde  ne  font  rien  fans  la  paix  de  l'ame  ,  et  fans 
une  certaine  douceur  intime  que  répand  dans  le 
ccEur  une  union  parfaite  entre  des  perfonnes  que  la 
nature  et  le  f.ing  lient  enfemble  par  des  nœuds  fi 
étroits.  Je  fouhaite,  Monfeigneur ,  que  cette  union, 
qui  fait  tout  le  bonheur  de  la  v^ie  ,  aille  toujours 
en  croiiïlint ,  et  ne  laifTe  rien  dans  votre  efprit  qui 
en  puiffe  troubler  la  tranquillité  et  la  joie. 

V.  A.  R.  ne  fe  trouvera-t-elle  point  à  la  fin  im- 
portunée et  accablée  de  mes  livres,  qui  vontfi  fré- 
quemment fe  préfenter  devant  elle  ?  S'ils  deviennent 
trop  libres  et  trop  hardis ,  j'ofe  le  dire ,  Monfei- 
gneur, c'eft  votre  faute,  et  la  fuite  du  trop  bon 
accueil  que  vous  leur  faites.  Reçus  fi  gracieufement 
par  un  Prince  que  fon  goût  exquis  pour  les 
fciences  et  pour  toutes  les  productions  de  l'efprit 
ne  diftingue  et  ne  relève  pas  moins  que  fa  haute 
naiffance  ,  ils  croient  valoir  quelque  chofe ,  et  paraif- 
fent  av^ec  confiance  devant  V.  A.  R.  J'ai  intérêt 
qu'elle  les  fouffre  toujours  avec  la  même  patience 
et  la  même  bonté. 

Mais  ne  dois-je  pas  craindre  moi-même  d'en  abu- 
fer  en  prenant  la  liberté  ,  Monfeigneur  ,  de  faire 
paffer  fous  vos  yeux  les  programmes  de  plufieurs 
exercices  qu'un  jeune  homme  de  qualité  a  foutenus 
dans  un  collège  dont  j'ai  été  long-temps  Principal. 
Ce  jeune  homme  porte  un  nom  bien  connu  dans 
notre  hiftoire.  C'efi;-  un  prodige  ,  et  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  fcmblable  ,  ni  qui  en  approchât.  Dans 
ces  exercices ,  qui  fe  font  faits  devant  de  nombreufes 

aBemblécs , 
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affernblécs  ,  je  l'ai  interrogé  toujours  à  Touverturc 

du  livre,  et  fouvent  en  me  contentant  de  lui  lire  173I 
moi-même  plufieurs  endroits  des  auteurs  grecs, 
qu'il  expliquait  très-bien  en  me  les  entendant  feule- 
ment lire.  Outre  ce  qui  cft  indiqué  dans  les  pro- 
grammes ,  il  a  vu  en  hébreu  les  cent  premiers  pfau- 
mes  de  David,  et  les  deux  premiers  livres  des  Rois. 
Comme  cette  étude  eft  étrangère  à  celle  des  belles- 
lettres  ,  auxquelles  on  fe  borne  dans  les  collèges, 
on  ne  lui  a  permis  d'y  mettre  par  jour  qu'un  feul 
quart  d'heure.  Ce  jeune  homme  eut  treize  ans  accom- 
plis la  veille  du  dernier  exercice  qu'il  a  foutenu. 

Pardonnez-moi ,  Monfeigneur,  toutes  mes  impor- 
tunités  et  toutes  mes  impolitefles.  Elles  ne  diminuent 
rien  du  profond  refpect  et  du  parfait  dévouement. 
avec  lefquelsj'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE        IV. 

DE     M.     R  0  L  L  I  N. 
Piiris ,   2  7  Août. 
MONSEIGN  EUH., 


V. 


oTRE  ALTESSE  ROYALE,  par  les  marques  d'eilimc 
et  de  bonté  qu'elle  m'a  données  jufqu'icl ,  m'a  mis  en 
droitde  lui  préfenter  avec  confiance  tous  les  ouvrages 
que  je  pourrai  compofer  dans  la  fuite.  Je  prends  donc 
la  liberté,  Monfeigneur,  de  vous  envoyer  les  deux 
derniers  tomes  de  l'Hiftoire  ancienne  ,  et  le  premier 
de  l'Hiftoire  romaine.  J'ai  grand  intérêt  que  ce  nou- 
vel ouvrage  trouve  auprès  de  V.  A.  R.  un  accès  auffi 
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favorable  que  le  premier.     Les  lettres  obligeantes 

^^^  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire  au  fujet  de  l'Hiftoirc 
ancienne  ,  ont  ctc  pour  moi  lapprobation  la  plusflat- 
teufe  que  je  pufle  fouhaiter.  Beaucoup  dcperfonnes 
à  qui  je  les  ai  lues  ,  m'ont  fort  preffé  de  les  rendre 
publiques  en  les  joignant  à  mes  livres,  et  j'y  étais 
afTez  porté  de  moi-même.  Peut-être,  Monfeigneur, 
que  l'amour-propre,  qui  eft  bien  fubtil,  m'infpirait 
ce  défir;  car  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  d  hon- 
neur. Il  me  femble  pourtant  que  mon  principal  motif 
était  de  faire  connaître ,  dans  tous  les  pays  où  mes 
livres  font  portés,  un  prince  qui  penfe  et  parle  en 
Prince,  et  qui,  à  toutes  les  autres  qualités  dignes 
defa  naiffance.  en  joint  une  affez  rare,  Monfeigneur, 
dans  les  perfonnes  de  votre  rang,  qui  eR  d'aimer 
les  belles  lettres  et  les  fciences ,  de  les  cultiver  avec 
goiît  etfuccès,  fans  préjudice  aux  devoirs  effentiels 
de  leur  état ,  de  protéger  et  d'honorer  ceux  qui  en 
font  profefîion,  et  par -là  de  les  porter  à  fe  rendre 
de  plus  en  plus  utiles  au  public.  C'étaient-là  ,  Mon- 
feigneur ,  fi  je  ne  me  trompe ,  mes  vues.  Mais  le 
refpect  que  je  dois  à  V.  A.P^. ,  et  la  crainte  de  lui 
déplaire,  m'ont  arrêté  tout  court.  Les  mêmes  raifons 
m'ont  empêché  de  donner  communication  de  ces 
lettres  par  écrit  à  qui  que  ce  foit,  quoique  j'en  aie 
été  fort  follicité,  excepté  à  la  Reine  feule,  qui, 
après  m'en  avoir  demandé  la  lecture,  a  fouhaité  que 
je  lui  en  donnaffe  copie.  Que  ne  devrais -je  point 
faire,  et  quels  intérêts  ne  devrais- je  point  facrifier 
pour  me  conferver  Teftime  d'un  Prince,  qui  ou- 
bliant ce  qu'il  efi;  et  ce  que  je  fuis,  m'a  prévenu 
avec  une  bonté  et  une  amitié;    (car  j'ofe  me  fervir 
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de  ce  terme,)  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  fouvenir.  

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  rcfpect,  etc.    ^73' 

L  E  T  T  R  E      V. 

DU      PRINCE      ROYAL, 
1 1   feptembrc, 

O  N  S  I  F.  u  n  ,  VOUS  VOUS  êtes  il  fort  attiré  ma 
confiance  par  l'Hiftoire  ancienne  que  vous  avez 
écrite,  que  je  fuis  perfuadé  de  l'excellence  de  touE 
ce  qui  fortira  de  votre  plume.  J'attends  vos  nouveaux 
ouvrages  avec  toute  l'impaiitnce  d'un  lecteur  affamé 
de  bonne  lecture;  très-peu  capable  de  leur  donner 
du  poids  par  mes  fuffrages,  je  n'ai  de  capacité  que 
pour  en  fentir  les  beautés  et  les  admirer.  Je  vous 
remercie  en  particulier  du  plaifir  qôe  me  procurenc 
vos  foins,  et  de  ce  que  vous  voulez  bien  m'envoyer 
vos  nouveaux  ouvrages.  Je  fouhaite  de  tout  moa 
cœur  que  le  Tliucydide  de  notre  fiècle  puiHt;  voir 
prolonger  le  fil  de  fcs  jours  comme  ceux  du  Roi 
Ezéchias.  Ce  vœu  vous  paraîtra  peut  être  intéreffé 
par  la  part  que  je  prends  aux  ouvrages  que  vous 
publierez  ;  mais  je  puis  vous  aîTurer  que  l'eftime  que 
j'ai  pour  votre  perfonne  n'y  participe  pas  moins.  Ua 
fage  hiftorien  efl  un  phénix  bien  rare,  et  ce  que 
je  puis  fouhaitcr  de  mieux  aux  grands  hommes  de 
ce  fiècle  ,  c'ell  que  dans  les  âges  futurs  ils  trouvent 
des  Rollins  pour  écrire  leur  hifloire.  Puifïiez- vous 
jouir  long-temps  de  i'eftime  de  vos  contemporains, 
et  me  procurer  maintes  et  maintes  fois  le  plaifir  de 
vous    remercier,    et  d'applaudir   à  vos   noaveau'x 
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ouvrages!  Je  vous  cnviragc ,  vous  autres  f.ivans, 
'''  comme  ceux  qui  doivent  Icrvir  de  phare  et  de  fanai 
au  faible  genre  humain ,  comme  des  étoiles  qui  doi- 
vent nous  éclairer  dans  toutes  fortes  de  fciences,  et 
comme  des  hommes  qui  penfent  pour  nous,  tandis 
que  nous  agifTons  pour  eux.  Jugez  donc  ,  Monfieur, 
fi  je  me  départirai  jamais  de  l'eftime  véritable  avec 
iaquelle  je  fuis,  Monfieur  Rollin,  votre  trèi-affec- 
tionné   ami. 

LETTRE       VI. 

DE     Jll.     R   0    L    L   I   N. 
Paris  ,   I  o  Juin, 
MONSEIGNEUR, 

"'  V^uoiçuJE  ,V.  A.  R,  connaiffe   parfaitement  fhif- 

toire  dont  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  le 
fécond  tome,  qui  fera  bientôt  fuivi  du  troifième, 
je  me  perfuade  néanmoins  que  les  grandes  qualités 
des  héros  qu'elle  vous  rem.et  fous  les  yeux,  et  qui 
font  fi  fort  de  votre  ^oùt,  vous  en  rendent  toujours 
la  lecture  agréable  et  nouvelle.  Vous  y  reconnaîtriez' 
une  grande  relTemblance  de  caractère  entre  V.  A.  R. 
et  plufieurs  des  plus  fameux  Romains ,  fi  votre  mo- 
deftie  ne  vous  rendait  diftrait  fur  ce  point.  Ils  con- 
iiaiffaient  bien  en  quoi  confiflent  la  folide  gloire  et 
la  véritable  grandeur,  et  ils  ne  fe  lailTaient  pas 
éblouir  par  le  vain  éclat  de  certaines  qualités  et  de 
certains  avantages  extérieurs  ,  qui  peuvent  exciter 
l'admiration  du  vulgaire,  mais  qui  dans  le  fond  ne 
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yendent  point  les  hommes  plus  cftimablcs ,  parce  — — ~- 
qu'à  proprement  parler  c'efl  par  le  cœnr  que  les  ^7>9- 
hommes  font  tout  ce  qu'ils  font.  Les  lettres  dont 
V.  A.  R.  a  daigné  m'honorer ,  meparaiffent  toutes 
remplies  de  ces  fentimens.  Je  ]csi  garde  très-foigneu- 
fement  comme  un  titre  de  noblcffe  pour  moi ,  et  une 
preuve  bien  glcrieufe  des  marques  d'eflime  et  de  con- 
fidération  que  mes  ouvrages  m'oi:  irées  de  votre 
part.  Quoique  je  m'en  fente  peu  oigne,  comme  jç 
compte  n'en  être  redevable  qu'à  votre  bonté,  j'cf- 
père  que  V.  A.  R.  voudra  bien  me  les  continuer. 
Je  fuis  avec  la  plus  vive  reconnaiffance  et  ie  plu^r 
parfait  dévouement ,  etc. 

LETTREVÎL 

DUPRINCEROYAU 

Sans  date. 


M, 


.ONSIEUR  Rollin  ,  je  fuis  ctonxiéde  la  rapidité 
étonnante  avec  laquelle  vous  travaillez  à  1  hiftoire 
romaine,  dans  un  âge  où  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  nous  permet  à  peine  de  vivre.  Vous  inflruifczj 
donc  encore  le  public  lors  même  que  vous  femblez 
déjà  enjamber  l'éternité?  Vous  me  ferez  croire  tout 
ce  que  l'antiquité  a  feint  du  chant  harmonieux  des 
cygnes  avant  leur  mort.  L'hifloire  romaine  de  M.  Roi- 
lin  me  femblera  un  phénomène  plus  merveilleux  que 
tout  ce  que  la  fable  rapporte  ,  et  il  fera  confiant  que 
la  vivacité  de  votre  compofition,  et  l'excellence  de 
vos  ouvrages  ne  fe  démentiront  aucunement  malgré 
le  poids  des  années  et  le  fardeau  de  l'âge;  il  en  eft 
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*'*'^*  rapidement  qu'à  mcfure  qu'ils  s'éloignent  plus  de 
leur  fource. 

J'ai  admiré  le?  progrès  du  jeune  Guefclin  ;  j'ignore 
s'il  eft  parent  de  ce  fameux  Bernard  Guefclin  dont 
le  nom  ne  périra  jamais  tant  que  l'on  confervera 
l'idée  de  l'honnêteté  et  de  la  valeur.  Peut-être  que 
ce  jeune  homme  fera  avec  le  temps  autant  d'hon- 
neur aux  lettres  que  fon  parent  en  a  fait  à  l'épée. 
11  eft  plus  d'un  chemin  pour  ariiver  à  la  gloire.  La 
carrière  des  héros  eft  brillante,  mais  elle  eft  teinte 
de  fang  humain  ;  celle  des  favan$  eft  moins  impo- 
fante,  mais  elle  conduit  également  à  l'immortalité^ 
et  il  eft  plus  doux  d'uiftruire  le  genre  humain  que 
d'être  l'artiflm  de  fa  deftruction. 

Il  n'eft  point  extraordinaire  que  vous  qui  m'avez 
inftruit  tant  de  temps,  preniez  part  à  ce  qui  m'ar- 
rive,  et  que  vous  participiez  à  ma  Huisfaction  ;  c'eft 
ce  que  je  devais  attendre  de  vos  fentimens  je  n'en 
fuis  cependantpas  moins  reconnailTant,  et  je  regrette 
de  renfermer  en  moi  ce  qui  pourrait  vous  en  être 
im  témoignage,  vousalTurant  que  je  fuis  avec  bien 
de  l'eftirae ,  votre  affectionné,  etc. 

LETTRE      V  I  I  L 
D  E     M.     R  0  L  L  I  N. 

Paris  ,  ce   1 7  juin. 
SIRE, 

. \)  u  AN  D  ma  vive  reconnaifiance  pour  toutes  vos 

^^+°-  bontés  ne  m'engagerait  pas  à  témoigner  àV.  M.  la 
part  que  je  prends  avec  toute  l'Europe  à  fon  avé- 


ET   DE   M.    ROLL  IN.  375 

nement  à  la  couronne,  je  me  croirais  obligé  de  le 

faire  pour  l'intérêt  et  comme  au  nom  des  belles-  i740' 
lettres  et  des  fciences ,  que  vous  avez  non-feulement 
protégées  jufqu'ici,  mais  cultivées  d'une  manière  fi 
éclatante.  Il  me  femble  qu'elles  font  montées  en 
quelque  forte  avec  vous  fur  le  trône,  et  je  ne  doute 
point  que  V.  M.  ne  fe  propofe  de  les  faire  régner 
avec  elle  dans  fes  Etats  ,  en  les  y  mettant  en  hon- 
neur et  en  crédit.  Mais,  Sire,  un  autre  objet  bien 
plus  important  m'occupe  dans  ce  grand  événement: 
c'eft  la  joie  que  je  fais  qu'aura  V.  M.  de  faire  le  bon- 
heur des  peuples  que  la  providence  vient  de  confier 
à  fe«  foins.  Permettez-moi  de  le  dire  à  mon  tour. 
Les  lettres,  Sire,  dont  V,  I\1.  m'a  honoré,  et  qi>e 
je  conferve  bien  foigneufement,  m'ont  fait  con- 
naître le  fond  de  fon  cœur,  entièrement  élois^né  de 
tout  fafte  .  plein  de  nobles  fentimens  ,  qui  fait  en 
quoi  confifte  la  vraie  grandeur  d'un  Prince,  et  qui 
a  appris  par  fa  propre  expérience  à  compatir  au  mal- 
heur des  autres,  C'ell  un  grand  avantage  pour  V.  IVT. 
d'être  bien  convaincue  qu'elle  n'effc  placée  fur  le 
trône,  que  pour  veiller  de  là  fur  toutes  les  parties 
de  fon  royaume;  pour  y  établir  l'ordre,  et  y  pro- 
curer l'abondance  ;  et  fur-tout  pour  employer  fon 
autorité  à  y  faire  connaître  et  rcfpecter  celui  de  qui 
eul  elle  la  tient,  et  de  qui  elle  a  l'honneur  de  tenir 
^a  place  fur  la  terre.  Les  rhhrjjes  ^  la  gloire,  la 
puijfance  font  en  fes  mains.  C^cji  lui  qui  donne  le  con-y 
Jcil,  la  prudence  i  la  force.  C\ji  par  lui  que  les  rois 
régnent,  et  que.  les  législateurs  rendent  la  jujh'ce.  Qu'il 
lui  plaife.  Sire,  de  vous  combler,  vous  et  tou£ 
votre  royaume,    de  fes  plus  précieiifes  bénédictions^ 
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et,   pour  les  renfermer  en  un  mot,   qu'il  lui  plaifc 

^7'^°*  de  vous  rendïz  un  Roi  félon  fort  cœur!  C'eft  ce  que  je 
ne  ceflerai  de  lui  demander  pour  vous,  perfuadé  que 
je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  avec  quel  profond 
refpect  et  quel  parfait  dévouement  je  fuis,  etc. 

LETTRE       IX. 

DE    M.  R  0  L  L  I  N, 

Paris  2  2  Juillet. 
SIRE, 

JVj  E  S  livres  ofent  paraître  devant  votre  trône ,  avec 
quelque  crainte  a,  la  vérité ,  mais  avec  encore  plus 
de  confiance.  Ils  ne  fe  préfentent  pas  néanmoins  devant 
V.  M.  pour  en  être  lus  ,  mais  feulement  pour  en  être 
vus,  et  pour  lui  faire  ma  cour.  Bien  d'autres  foins 
vous  occupent  maintenant.  ïnftruit  à  fond  des  actions 
vertueufes  et  des  grandes  qualités  des  rois  ,  tant 
anciens  que  modernes ,  vous  fongez ,  Sire ,  à  les 
égaler ,  et  s'il  fe  peut ,  à  les  furpafler.  L'Europe  paraît 
attendre  deV.  M.  qu'elle  lui  donnera  le  modèle  d'un 
prince  attentif  à  remplir  exactement  tous  les  devoirs 
de  la  royauté  :  et  ils  font  grands  !  C'eft  l'agréable 
cfpérance  dent  fe  flatte  aufli ,  etc. 
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L  E  T  T  R  E    X. 

DE      M.       R     0    L    L    I    N. 

Paris ,    14  feptembrc. 
SIRE, 

J  E   prends  encore    une  fois   la   liberté   d'écrire   à  — — 
V.  M.,  en  lui  envoyant  l'édition  in-quarto  de  mon    **74^ 
Traité  des  Etudes,  qui  fera  bientôt  fuivie  de  l'Hif- 
toire  ancienne.  Quelque  honneur  et  quelque  plaifir 
que  me  fafTent  les  lettres  de  V.  M. ,  je  ne  dois  pus 
abufer  de  la  bonté  qu'elle  a  de  répondre  régulière- 
ment aux  miennes,  et  je  me  crois  obligé  déformais 
à  ménager  avec  plus  de  foin  que  je  n'ai  fait  jufqu'ici 
un  temps  devenu   fi  néceiïaire  et  fi  précieux  pour 
tout  un  royaume.  Mes  livres  feront  donc  mes  lettres. 
Ils  vous  parleront  pour  moi  j  et  quand  vous  y  lirez 
de  belles  actions  de  quelque  grand  prince,  V.  M. 
fuppofera,  s'il  lui  plaît,  que  ce  font  de  ma  part  au- 
tant de  complimens  pour  elle,  ou  du  moins  autant 
de  vœux.  Je  les  chargerai  de  vous  bien  témoigner 
mon   refpect,    ma  vénération,   ma  reconnaiflance , 
et  fur-tout  mon  tendre  attachement  ;  car  cette  ex- 
preffion  me  devient  permife.  V.  M. ,  non-feulement 
me  permet,  mais  m'ordonne  de  l'aimer  toujours.  Et 
comment  pourrais-je  ne  le  pas  faire  ?  Comment  pour- 
rai;^-ie  n'être   pas  vivement   touché  et  attendri  de 
l'effufion  de  cœur  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  depuis  votre  avènement  à  la  couronne  ?  Les 
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.  Rois  ne  fe  piquent  pas  d'ordinaire  d'avoir  des  amis, 

Ï740-  et  il  efl;  rare  qu'ils  en  aient  de  véritables.  L'inter- 
valle qu'ils  mettent  entr'eux  et  le  refte  des  hommes, 
eft  trop  grand  pour  donner  lieu  à  l'amitié,  laquelle 
en  effet  fuppofe  une  forte  d'égalité.  V.  M.  n'en  ufe 
pas  ainfi.  Elle  defcend  du  trône  jufqu'à  fon  fervi- 
teur ,  et  par-là  trouve  le  moyen  de  le  mettre  de  ni- 
veau avec  elle,  pour  en  fnire  fon  ami.  Oui,  Sire, 
je  le  ferai  toute  ma  vie.  Mais  c'eft  trop  peu  pour 
moi  :  que  me  refte-t  il  encore  de  temps  à  vivre  ? 
Je  fouhaite  l'être  pendant  toute  l'éternité  Cet  unique 
vœu  dit  beaucoup  de  cliofes.  Je  fuis  avec  des  fen- 
timens  que  je  ne  puis  exprimer  avec  affez  de  force 
et  d'énergie,  etc. 


L  E  T  T  R  E  S 

D   U 

ROI      DE      PRUSSE 

E  T     D  E 

M.     DE     C  O  N  1)  O  R  C  E  T. 

LETTRE      PREMIERE. 

D    E     M.     D    E      C    0    N    D    0    R    C    E    T. 

Paris,  zz  clécembfc- 

S    I   R   E, 

J^'ami  de  ^I.  d'Alembert  ofe  fc  flatter  que  V.  M.  

daignera  ne  pas  défapprouver  la  liberté  qu'il  prend  ^^Sî- 
de  lui  parler  d'une  douleur  qu'elle  partage.  Honoré 
de  la  confiance  intime  de  cet  homme  illuftre,  je 
fais,  Sire,  quelle  était  pour  lui  l'eftime  et  j'ofe  dire 
l'amitié  de  V.  M.  Cette  expreiïion  femble  autorifce 
en  quekjue  forte  par  l'égalité  avec  laquelle  V.  M.  a 
toujours  traité  les  hommes  d'un  génie  fupérieur , 
parce  qu'elle  n'a  pu  fe  diffimuler  ûms  doute  qu'eux 
feuls  étaient  véritablement  dignes  d'être  vos  égaux. 
M.  d'Alembert,  qui  avait  paru  craindre  les  fouf- 
frances  et  les  infirmités  de  la  vieillcfïe,  a  vu  venir 
la  mort  avec  un  courage  tranquille  et  fans  fafle. 
Dans  fes  derniers  jours  il  s'amufait  à  fe  faire  lire  les 
éuigmes  du  Mercure  et  les  devinait,  il  a  corrigé  la 
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furvcille  de  fa  mort  une  feuille  de  la  nouvelle  édition 
^°^'  qu'il  préparait  de  fa  traduction  de  Tacite.  Il  s'occupait 
avec  autant  de  fiing-froid  que  de  bonté  des  moyens 
d'allurer  après  fa  mort  des  récompenfes  à  fes  domef- 
tiques ,  des  fecours  à  ceux  que  fa  bienfefance  fefait 
fubfifler.  C'fcft  dans  cette  vue  qu'il  a  bien  voulu  n^ic 
choifir  pour  fon  héritier  ,  et  me  donner  cette  dernière 
nnarque  de  fon  amitié  et  de  fa  confiance. 

Il  n'a  voulu  payer  aucun  tribut,  même  extérieur, 
.aux  préjugés  de  fon  pays,  ni  rendre  hommage  en 
mourant  k  ce  qu'il  avait  fait  toute  fa  vie  profcffioa 
de  méprifer. 

J'affligerai  peut-être  V.  M. ,  ou  plutôt  j'exciterai 
fon  indignation,  en  l'inflruifant  de  ce  qui  a  fuivi  la 
mort  d'un  homme  ,  l'honneur  de  fa  patrie.  Son  curé 
n'a  pas  ofé  à  la  vérité  lui  refufer  la  fépulture.  Il  favait 
que  j'aurais  le  courage  d'invoquer  contre  cet  acte  de 
fanatifme  l'autorité  des  lois,  et  que  cette  réclamation 
ferait  écoutée;  le  prêtre  s'eft  donc  borné  à  refufer 
Ja  fépulture  dans  l'églife,  diftinction  abfurde  en 
elle-même ,  mais  encore  en  ufage  parmi  nous,  qu'on 
ne  rcfufe  point  a  ceux  qui  la  payent,  et  à  laquelle 
les  amis  de  M  d'Alcmbert  attachaient  quelque  prix, 
parce  qu'elle  leur  donnait  le  droit  de  lui  ériger  un 
monument  Le  curé  a  joint  à  ce  refus  celui  de  tous 
les  petits  honneurs  qu'il  pouvait  ne  pas  accorder 
fans  fe  compromettre  ,  et  M.  d'Alembert  a  été  porté 
fans  appareil  au  milieu  d'un  peuple  étonné  que  fes 
prêtres  traitaflent  avec  tant  d'indécence  un  homme 
dont  ces  mêmes  prêtres  n'avaient  jamais  en  vain 
follicité  la  bienfefance  dans  les  befoins  extraordi- 
naires des  pauvres. 
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M.  d'Alembert  a  laififé  un  volume  d'ou\'rages  de  ' 
mathématiques,  et  pkifieurs  volumes  de  philofo- 
phie  et  de  littérature  ,  prêts  à  être  imprimés.  Je  me 
propofe  de  donner  une  édition  complette  de  fes  œu- 
vres philcfophiques  et  littéraires,  et  j'oie  demander 
à  V.  M.  la  permiffion  de  la  faire  paraître  fous  ùs 
aufpiccs.  C'eft  au  nom  ftul  '^^M  d'Alembert  que 
je  follicite  cette  grâce ,  le  •  /en  efl  trop  obfcur  et 
trop  peu  connu  de  V.  Mv 

I\I.  d'Alembert  m'a  remis  la  furveille  de  Ti  mort 
fa  correfpondance  avec  V.  M.  et  tous  fes  prpiers. 
11  a  confervé  pendant  cette  opération,  qui  a  été  lon- 
gue ,  et  bien  douloureufe  pour  l'amitié,  une  fer- 
meté, une  préfence  d'efprit ,  un  calme  dont  il  était 
impoffible  de  n'être  pas  attendri,  en  admirant  fon 
courage.  Les  lettres  de  V,  M.  ont  feules  paru  dans 
ce  cruel  inftant  lui  caufer  des  regrets,  et  réveiller 
fa  fenfibilité.  Son  intention  était  depuis  long-temps 
que  ce  dépôt  fut  confié  après  fa  mort  à  M.  Wa- 
telet  de  l'académie  françaife,  fon  ancien  ami.  Le 
paquet,  cacheté  en  préfence  de  M.  d'Alembert,  a 
été  remis  à  M.  Watelet  dans  le  même  état. 

Il  a  laifTé  d'autres  marques  précieufes  des  bontés 
de  V.  I\L  et  n'a  difpofé  que  d'un  des  portraits  qu'il 
avait  reçus  d'elle,  en  faveur  de  Mme.  Deftouches, 
la  veuve  de  fon  père,  femme  rcfpectablc,  qui  de- 
puis l'enfance  de  M.  d'Alembert,  n'a  celTé  de  lui 
donner  des  marques  d'amitié  et  de  confulération. 

Je  regarde  les  autres  portraits  comme  un  dépôt  dont 
je  ferai  l'ufage  que  V.  M.  daignera  ine  prefcrire. 

La  raifon,  Sire,  a  fait  en  Europe  depuis  quelques  an- 
nées des  pertes  multipliées  et  très-difficiles  à  réparer, 


178Î. 


1748. 
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11  lui  rcfte  encore  un  appui  bien  honorable  pour  clic, 

'"^î*  et  tous  ceux  qui  s'intéieHent  à  fes  progrès,  font  des 
vœux  pour  la  confervation  de  V.  M.  Je  fuis  etc. 

L  E  T  T  R  E    I  I. 

DE      m.       D  E     C  0  N  D  0  R  C  E  T, 

Sans  date. 
SIRE, 

■JA'loNSlEUR  Levcque  accepte  avec  reconnaiflance 
la  place  à  laquelle  V.  M.  a  bien  voulu  le  deftiner, 
J'ofe  me  flatter  qu'il  la  remplira  bien.  Il  eft  à  la 
fois  difciple  de  Locke  et  difciple  des  anciens  ;  et 
joindra  à  la  juftelTe  et  à  la  précifion  de  Tanalyfe 
moderne  cette  vigueirr  de  principes  qui  nous  plaît 
tant  encore  dans  la  philofophie  morale  des  Grecs 
et  des  Romains.  Je  ne  me  confolerais  point  du  mal- 
heur d'avoir  mal  répondu  à  la  confiance  de  V.  M. 
la  première  fois  qu'elle  m'en  a  honoré. 

Nous  venons  de  perdre  M.  Watelet,  de  l'aca- 
démie francaife  et  de  celle  de  V.  M.  Il  était  le  dé- 
pofitaire  des  lettres  qu'elle  a  écrites  à  M.  d'Alem- 
bert,  et  il  n'a  fait  aucune  difpofition.  Elles  feront 
vraifcmblablement  remifes  à  M.  le  Duc  de  Niver- 
nois.  J'ai  cru  ,  par  refpect  pour  V.  M.  et  par  intérêt 
pour  la  mémoire  de  M.  d'Alembert ,  devoir  l'inflruire 
de  ces  détails,  et  veiller  autant  qu'il  efl:  en  moi  fur 
ce  dépôt  précieux  pour  les  lettres,  la  philofophie  et 
l'humanité ,  jufqu'à  ce  que  V.  M.  ait  daigné  faire 
connaître  fes  intentions  fur  cet  cbjcf. 

Je  luis  avec  le  plus  profond  refpect  etc.. 
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LETTRE    III. 

D     U      R     0     I. 

Sans  date. 

i3l  quelqu'un  a  de  judes  prétentions  fur  mes  let- 
très  à  feu  M.  d'Alembert,  c'eft  afTurément  vous, 
jyionfieur  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  écrites  pourvoir 
le  jour;  ce  ne  font  que  des  balivernes,  auffi  peu 
propres  à  inftruire  qu'à  amufer.  Ainfi  je  vous  tiendrai 
grand  compte,  fi  vous  voulez  bien  faire  tout  ce 
que  vous  croirez  le  plus  propre  à  empêcher  qu'on 
ne  les  publie.  Pour  parvenir  à  cette  fin ,  vous  n'au- 
rez donc  qu'à  vous  faire  remettre  cette  correfpon- 
dancc,  comme  un  dépôt  qui  ne  faurait  tomber  en 
de  meilleures  mains.  J'ai  fait  payer  à  Paris  les  frais 
de  voyage  pour  IVl.  Levêque.  S'il  s'efi;  afTez  bien 
trouve  de  fon  féjour  à  Pétersbourg,  où  j'ai  appri? 
qu'il  a  paiïe  quelques  années,  il  trouvera  toujours 
moins  de  différence  dans  le  climat  et  les  mœurs  de 
ce  pays-ci ,  en  fe  rapprochant  d'autant  plus  de  fa 
patrie.     Sur  ce  etc. 

LETTRE    IV. 

D  U     R  0  I. 

Potsdam,   6  avril, 

UTREFOIS  I\î.  d'Alembert  m'a  fait  le  plaifir  de 

me  procurer  quelques  bons  fujets  pour  l'académie  des 
fciences  :  ii  \'ient  de  m'en  manquer  deux ,  et  vous  me 
rendriez  un  véritable  fer  vice,  il  vous  pouviez  m'en 


A 
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procurer.    L'un  c'eft  M.  Thiebaiilt,  qui  était  grara- 

178c.  rnairien  et  purifie.  Je  crois  que  Tabbé  Beauzée  ferait 
le  plus  capable  de  le  remplacer,  s'il  voulait  accepter 
la  place.  Les  appointemeiis  pris  enfemble  montent  à 
1200  rifdalers ,  et  le  logement  à  part.  L'autre  qui 
nous  a  quittés  ,  c'eft  M.  Prévôt,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  philofophie  et  des  belles-lettres.  Perfonne 
n'eft  plus  capable  que  vous  de  trouver  des  fujets 
dignes  de  les  remplacer.  Cela  ajouterait,  s'il  était 
pofliblc ,  à  l'eftime  que  votre  caractère  et  vos  ou* 
Viages  m'ont  infpiré  pour  votre  perfonne. 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et 
digne  garde. 

LETTRE     V. 

DE      M.      DE      C  0  N  D  0  R  C  E  T, 

Paris,    2  mai. 

SIRE, 

L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  préfenter  à  V.  M. 
traite  d'objets  très-importans.  J'ai  cru  qu'il  pourrait 
être  utile  d'appliquer  le  calcul  des  probabilités  à  celle 
des  décifions  lendues  à  la  pluralité  des  voix,  et  comme 
j'ai  toujours  aimé  prefque  également  les  mathéma- 
tiques et  la  philofophie  ,  je  me  fuis  trouvé  heureux 
de  pouvoir  fatisfaire  deux  pa0ions  à  la  fois. 

Je  n'ofe  défirer  que  V.  M.  daigne  jeter  les  yeux 
fur  Un  difcours,  beaucoup  trop  long  peut-être,  où 
j'ai  expofé  les  principes  et  lesréfultats  de  l'ouvrage, 
dégagés  de  tout  l'appareil  du  calcul    Je  prendrai 

feulement 
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feulement  la   liberté  de  lui  parler  de  deux  de  ces 

réfuitats.  L'un  conduit  à  regarder  la  peine  de  mort  ^"85. 
comme  abfolument  injufle,  excepté  dans  les  cas 
où  la  vie  du  coupable  peut  être  dangereufe  pour  la 
fociété.  Cette  conciufinn  cft  la  fuite  d'un  principe  • 
que  ^e  crois  rigoureufement  vrai  :  c'eft  que  toute 
poflibilité  d'erreur  dans  un  jugement  efl;  une  véritable 
injuftice ,  toutes  les  fois  qu'elle  n'eft  pas  la  fuite  de 
la  nature  même  des  chofes,  et  qu'elle  a  pour  caufe 
la  volonté  du  législateur  :  or  comme  on  ne  peut 
avoir  une  certitude  abfolue  de  ne  pas  condamner 
un  innocent,  comme  il  eft  même  très-probable  que, 
dans  une  longue  fuite  de  jugemens  ,  un  innocent 
fera  condamné:  il  me  paraît  en  réfulter  qu'on  ne 
peut  fans  injuflice  rendre  volontairement  irréparable 
l'erreur  à  laquelle  on  eft  néceffairement  et  involon- 
tairement expofé. 

Le  fécond  réfultat  eft  l'impoffibilité  de  parvenir, 
par  le  moyen  des  formes  auxquelles  les  décifions 
peuvent  être  affujetties,  à  remplir  les  conditions 
qu'on  doit  exiger ,  à  moins  que  ces  décifions  ne 
foient  rendues  par  des  hommes  très-écl aires  :  d'où 
l'on  doit  conclure  que  le  bonheur  des  peuples  dépend 
plus  des  lumières  de  ceux  qui  les  gouvernent  que  de 
la  forme  des  conftitutions  politiques;  et  que  plus  ces 
formes  font  compliquées,  plus  elles  fe  rapprochent 
de  la  démocratie,  moins  elles  conviennent  aux  nations 
où  le  commun  des  citoyens  manque  d'inftruction  ou 
de  temps  pour  s'occuper  desaffaireapubliques;  qu'en- 
fin il  y  a  plus  d'efpérance  dans  une  monarchie  que 
dans  une  république  de  voir  la  deftruction  des  abus 
s'opérer  avecpromptitude  et  d'une  manière  tranquille» 

Bb 
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— Les  conféquences peuvent  être  importantes,  nefût- 

^7^  S*  ce  que  pour  les  oppofer  à  cette  efpèce  d'exagération 
qu'on  a  voulu  porter  dans  la  pliijofophie  ;  mais  j'ai 
cru  qu'il  fallait  fe  borner  à  les  indiquer  dans  un 
ouvrage  forti  des  preffes  d'une  imprimerie  royale. 

Je  demande  pardon  à  V.  M.  de  lui  parler  fi  long- 
temps de  mes  idées,  et  ]e  la  fupplie  de  ne  regarder 
la  liberté  que  je  prends  de  lui  préfenter  mon  ouvrage 
que  comme  un  témoignage  de  mon  admiration  et  de 
mon  refpect. 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  répondre  à  la  confiance 
dont  V.  M.  m'a  honoré.  Je  ne  puis  encore  lui  propofer 
qu'un  feul  fujet  qui  pourrait  remplacer  M.  Thiebault 
dans  l'académie  et  donner  des  leçons  de  grammaire. 
C'eft  M.  Dupuis  ;  il  eft  profeffeur  depuis  long-temps 
dans  l'univerfité  de  Paris,  Sa  conduite  et  fon  amour 
pour  le  travail  lui  ont  mérité  l'eRime  générale;  mais 
fôn  goût  dominant  pour  l'érudition  l'a  conduit  à 
entreprendre  un  grand  ouvrage  fur  les  Théogonies 
anciennes ,  fur  l'origine  des  conftellatîons ,  et  il  ne- 
peut  continuer  ce  travail  et  le  publier  fans  offenfer  des 
gens  qui  ont  encore  ici  quelque  crédit.  Ce  n'efl  pas 
qu'il  veuille  attaquer  directement  les  chofes  établies, 
mais  les  conféquences  qui  réfultent  de  fes  difcuirions, 
ne  peuvent  pas  toujours  fe  concilier  avec  les  idées 
communes.  Il  n'a  pu  même,  en  voilant  ces  confé- 
quences ,  au  hafard  d'affaiblir  le  mérite  de  fon  travail, 
éviter  de  déplaire  à  une  partie  des  membres  de  notre 
académie  de  belles  lettres,  qui  ont  voulu  l'engagera 
faire  fa  profefTion  de  foi  fur  l'antiquité  du  monde. 
Dans  cette  pofition  cruelle  pour  un  homme  fage  ,  mais 
honnête  et  ferme,  il  accepterait  avec  reconnaiffancc 
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une  place  dans  votre  académie,  et  une  chaire  dans " 

votre  école  militaire.  Un  feul  obftacle  l'arrête;  il  ^78î' 
ferait  dans  dix-huit  mois  ce  qu'on  appelle  émérite,  et 
aurait  une  retraite  alTurée  de  1400  livres  de  notre 
monnaie  ;  au  lieu  qu'en  quittant  aujourd'hui,  il 
perdrait  dix  -huit  ans  de  fa  vie  employés  dans 
î'efpérance  de  cette  retraite.  Mais  V.  M.  pourrait 
applanir  cet  obflacle.  Les  piofefTeurs  qui  voyagent 
par  ordre  du  Roi  peuvent  conferver  leur  titre,  en  fe 
fefant  remplacer;  et  fi  V.  M.  paraifTait  y  prendre 
quelque  intérêt ,  cet  ordre  ne  ferait  pas  difficile  à 
obtenir. 

Par  là  elle  acquerrait  un  très-bon  profeffcur  de 
grammaire  ,  un  académicien  d'une  érudition  très* 
diflinguée,  et  qui  a  fu  y  porter  de  l'efprit  et  une 
philofophie  très-rare  parmi  cette  claffe  de  favans. 
Je  pourrais  propofer  à  V.  M.  d'autres  hommes  de 
mérite ,  mais  aucun  qui  fût  du  même  ordre.  D'ailleurs 
une  longue  habitude  d'enfeigner,  et  une  conduite 
exempte  de  reproches  dans  un  corps  où  fes  opinions 
et  fon  mérite  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  jaloux, 
femblent  des  avantages  que  bien  peu  d'hommes  de 
lettres  auraient  au  même  degré. 

M.  Beauzée ,  dont  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  me 
parler,  eft  âgé,  affcz  dévot,  très-flatté  de  fiéeer  à 
l'académie  françaife,  et  quoique  peu  riche,  il  a  pour 
lui-même  et  pour  fes  enfans  des  efpérances  qui  le 
retiennent  ici. 

j'efpère  pouvoir  bientôt  remplir  les  intentions  de 
V.  IVl.  pour  un  profeffeur  de  philofophie  et  de  belles- 
lettres  :  mais  elle  connaît  trop  bien  l'état  de  notre 
littérature  et  de  notre  philofophie  pour  ne  pas  me 
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, pardonner  un   peu  de   lenteur  dans  l'exécution  de 

i-jSv   cette  partie  de  fes  ordres.  Je  fuis  avecle  plus  profond 
relpect  etc. 

LETTRE     VI. 

DU     ROI. 

Potsdam  ,    1 1  mai. 

Je  vous  fuis  très-obligé  des  Eloges  c|uc  vous  avez 
eu  la  bonté  dem'envoyer:  et  pour  vous  parler  avec 
toute  h  fincérité  poflible ,  j'avoue  que  je  les  trouve 
bien  fupérieurs  à  ceux  de  M.  d'Alemberc,  qui  avait 
pris  un  ftyle  trop  fimplc  et  trop  faiDiiier,  qui  ne 
s'adapte  pas  trop  à  ce  genre  d'écrire,  qui  exige  quelque 
élévation  fans  enflure.  La  manière  de  M.  de  Fontenelle 
était  peut-être  trop  fatirique ,  comme  il  paraît  par 
quelques  uns  de  fes  Eloges  ,  qui  font  plutôt  des  criti- 
ques que  des  panégyriques.  Je  fouhaite  que  la  France 
vous  fourniffe  des  fujets  qui  méritent  par  leur  génie  et 
par  leurs  talens  qu'on  en  faffe  des  Eloges  dignes  de 
tenir  leur  place  à  côté  de  ceux  de  leurs  prédéceffeurs. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  etc. 
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LETTRE    VIL 
DU    R  0  r. 

Potsdam  ,    29  Juin, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mais  j'attends  votre  ouvrage, 
qui  n'eft  pas  encore  arrivé.  Je  vous  remercie  de  rïie  ' 
l'avoir  communiqué,  etje  m'en  tiendrai  à  la  préface, 
comme  vous  me  Tindiquez:  caries  ignorans  de  ma 
clalTe  fe  contentent  du  réfuitat  de  v^os  calculs,  fans 
fonder  des  profondeurs  infinies.  A  l'égard  de  vos 
opinions  touchant  la  peine  du  délit,  je  fuis  bien  aifs 
que  vous  foycz  du  même  fentiment  que  le  JVlarqnis 
Beccaria.  Dans  la  plupart  des  pays,  les  coupables 
ne  font  punis  de  mort  que  lorfque  les  actions  font 
atroces.  Un  fils  qui  tue  fon  père,  Tempoifonnement 
et  pareils  crimes,  exigent  que  les  peines  foient  grièves, 
afin  que  la  crainte  de  la  punition  retienne  les  âmes 
dépravées  qui  feraient  capables  de  le  commettre. 
Pour  ce  qui  concerne  la  queftion,  il  y  a  près  de 
cinquante  ans  qu'elle  eft  profcrite  ici,  comme  eu 
Angleterre.  La  raifon  en  eft  des  plus  convaincantes  ; 
elle  ne  dépend  que  de  la  force  ou  de  la  vigueur  du 
tempérament  de  celui  auquel  on  l'applique  :  un 
moyen  qui  peut  produire  un  aveu  de  la  vérité  ou  un 
menfonge  que  la  douleur  extorque ,  efl  trop  incertain 
et  trop  dangereux  pour  qu'on  puifTe  l'employer.  Je 
comprends  malheureufement  que  la  philofophie  n'ofe 
pas  marcher  tête  levée  dans  tous  les  pays. 

Je  vous  fuis  très-obligé  de  la  perfonne  que  vous  me 
propofez  à  la  place  de  M.  Thicbault;  je  l'accepterai 
très- volontiers ,  fi  vous  pouvez  l'y  difpofer,  et  au 
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. cas  qu'on  ne  puifre  point  lai  obtenir  cette  penfion  dont 

^7^5'  il  efpère  de  jouir  en  France  ,  on  pourra  lui  en  accorder 
une  fur  fa  retraite,  s'il  ne  pouvait  plus  vaquer  à  des 
emplois.  J'écrirai  d'ailleurs  au  Baron  deGokz,  pour 
elfayer  d'obtenir  cette  penfion  de  la  France  ;  et  en  ciis 
de  refus  j'arrangerai  le  tout.  Pour  fa  Théogonie,  il 
pourra  la  publier  ici  félon  fonbon  plaifir.  En  gros,  je 
fuis  de  fon  opinion  ,  que  les  planètes  et  le  globe  que 
nous  habitons,  font  intinimentplus  anciens  qu'on  ne  le 
débite  :  et  de  toutes  les  hypothèfes  que  Ton  foutient 
fur  ce  fujet ,  celle  de  l'éternité  du  monde  eft  la  feule 
où  fe  rencontre  le  moins  de  contradictions  et  celle  où 
il  y  a  le  plus  d'apparence  de  vérité. 

Je  conçois  que  pour  trouver  un  profeffeur  de  philo- 
fophie  et  de  belles-lettres,  il  faut  du  temps  et  du  choix  ; 
ainfije  ne  vous  prefferai  pas  fur  ce  fujet ,  fi  ce  n'eft  que 
je  vous  prie  de  vous  rciTouvenir  quelquefois  d  ua 
nombre  de  jeunes  gens  rafiemblés  dans  une  académie, 
attendant  avec  empreffement  des  inflructions  qui  leur 
manquentpendantl'abfence  d'un  profeffeur.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      VIII. 

DE    M.     DE     C  O  N  D  0  R  C  E  T. 

Sans  date. 
SIRE, 

KJ  N  capitaine  d'artillerie  ,  nommé  M.  de  Sanit- 
Remi,  a  propofé  un  prix  de  fix  cents  livres  pour 
un  Eloge  de  M.  d'Alembert ,  au  jugement  de  l'acadé- 
mie françaife.  Quelques-uns  de  fes  amis  fe  font  réunis 
avec  M.  de  Saint-Remi  pour  faire  frapper  la  médaille. 
11  n'en  exifte  qu'une  encore  ,  et  j'sii  cru  devoir  en 
faire  hommage  à  V.  M. 
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L'académie  françaife  n'a  reçu  aucun  difconrs,  et 
elle  eft  obligée  de  remettre  le  prix  à  une  autre  année. 
J'en  ai  été  affligé,  non  pour  la  gloire  de  M.  d'Alem- 
bert,  mais  pour  notre  littérature.  La  plupart  de 
ceux  qui  travaillent  ordinairement  pour  ces  prix 
avaient  des  obligations  de  plus  d'un  genre  à  M. 
d'Alembert ,  et  leur  filence  les  expofe  au  reproche 
d'ingratitude  ,  à  moins  qu'ils  ne  permettent  de  le 
regarder  comme  un  aveu  de  leur  ignorance.  Cette 
ignorance  eft  la  plaie  fecrète  de  notre  littérature  et  de 
notre  philofophie.  On  fait  des  phrafes,  parce  qu'où 
n'a  point  d'idées;  on  écrit  d'un  ftyle  extraordinaire, 
parce  qu'on  n'a  pas  des  chofes  communes  à  dire ,  et 
on  débite  des  paradoxes,  faute  de  pouvoir  trouves: 
des  vérités  qui  ne  foient  pas  triviales. 

Je  fais  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

LETTRE      IX. 

DU      ROI. 

Potsdam  ,  9  août. 

J'ai  reçu  la  médaille  de  M.  d'Alembert  que  vous  avez 
eu  la  bonté  dcm'envoycr.  J'aurais  voulu  qu'on  lui  eût 
laifTé  fa  perruque,  comme  il  la  portait  d'ordinaire, 
parce  que  rien  ne  contribue  plus  à  la  refiemblance  que 
(le  graver  les  hommes  dans  l'ajuftement  où  on  était 
accoutumé  de  les  voir.  Il  eft  fingulier  que  M.  de 
St.  Remy  ait  fondé  un  prix  pour  les  médailles  des 
philofophes  ,  et  que  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui 
avaient  des  obligations  à  M.  d'Alembert,  fe  foient 
difpenfés  d'en  faire  l'éloge.  Rien  de  plus  rare  dans  je 
monde  que  la  reconnaifiance  ;  toutefois  la  mémoire  do 
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M.  d'Alembert  n'y  perd  pas  grand'  cliofe ,  et  il  vaut 

*"'^^'  mieux  n'être  point  loué  que  de  l'être  mal.  Les  beaux 
jours  de  la  littérature  font  pafTcs,  i!  n'y  a  que  des 
trônes  vacanset  peu  de  poflulans  dignes  de  s'y  placer. 
Vous  qui  avez  été  rélève  du  grand  homme  que  nous 
regrettons  ,  vous  feul  pouvez  lui  fuccéder.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      X. 

DE      M.      DE     CONDORCET. 

Paris,  19  feptembre. 

SIRE, 

J  E  n'ai  reçu  la  lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré  que 
depuis  peu  de  jours,  au  retour  d'un  voyage  que  j'ai 
fait  en  Bretagne  et  en  Berry  pour  y  examiner  des 
projets  de  navigation. 

J'efpère  que  M,  Dupuis  obtiendra  de  notre  gou- 
vernement la  grâce  pour  laquelle  V.  M.  a  daigné 
témoigner  quelque  intérêt.  Le  corps  de  l'univerfité  , 
loin  de  s'y  oppofer,  a  paru  flatté  de  l'honneur  que 
reçoit  M.  Dupuis  et  qui  réjaillit  fur  le  corps  même. 
L'intrigue  de  quelques  hommes  médiocres,  jaloux 
de  M.  Dupuis ,  qui  font  d'ailleurs  bien  fùrs  de  n'être 
jamais  appelés  hors  de  leur  collège,  a  fait  naître 
quelques  légers  obftacles  ,  mais  M.  le  Comte  de 
Vergennes  pourra  aifément  les  lever. 

J'ai  en  vue  un  homme  de  mérite  pour  la  place  de 
profeffeur  de  belles -lettres  et  de  philofophie;  mais 
avant  d'avoir  l'honneur  de  le  propofer  à  V.  M.  j  je 
dois  prendre  encore  quelques  informations. 
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Nous    fommes    maîheureufement    encore    bien 

éloignés  en  France  de  ne  punir  de  mort  que  pour  des  ^ '?*'>' 
crimes  atroces.  Nos  lois  aUiijettilTent  à  cette  peine 
pour  plufieurs  efpèccs  de  vols,  et  ces  vols  ont  été 
cLiffés  non  d'après  des  principes  fixes ,  mais  par  des 
motifs  particulier?,  et  d'après  ce  qu'ont  paru  exiger  des 
circonftances  palTagères.  Notre  jurif[)rudence  crimi- 
nelle eft  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  nations  de 
l'Europe.  Au  commencement  de  ce  fiècle,  l'Angle- 
terre feule  avait  fut  nous  quelque  avantage.  Un  des 
premiers  foins  de  V.M.  a  été  de  perfectionner  cette 
partie  de  la  législation  dans  la  monarchie  qu'elle 
gouverne,  et  plufieurs  fouvcrains  depuis  ont  faivi 
fon  exemple. 

Une  feule  confidération  m'empêcherait  de  regarder 
la  peine  de  mort  comme  utile,  même  en  fuppofant 
qu'on  la  réferv^ât  pour  les  crimes  atroces  ,  c'eflqueces 
crimes  font  précifément  ceux  pour  lefquels  les  juges 
font  le  plus  expofés  à  condamner  des  innocens.  L'hor- 
reur que  ces  actions  infpirent ,  l'efpèce  de  fureur 
populaire  qui  s'élève  contre  ceux  qu'on  en  croit  les 
auteurs  ,  troublent  trop  fou  vent  la  rai  fon  des  juges 
magiftrats  ou  jurés,  etd  y  en  a  eu  des  exemples  trop 
fréquens  en  Angleterre  comme  en  France. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 

LETTRE       XL 
D  U     R  0   L 

Potsdam,   14  octobre. 

^1  E  vous  fuis  très-obligé  de  la  peine  que  vous  vous 
donnez  pour  me  procurer  les  infiituteurs  dont  notre 
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académie  a  grand   befom.  Je  coiiçois  qu'il  y  a  des 

178s.  lenteurs  tant  pour  le  choix  des  fujets  que  pour  les 
déterminer  à  accepter  les  polies  qu'on  leur  propofe  , 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  réulîlffiez  à  me 
procurer  des  gens  habiles  ,  de  quoi  je  vous  aurai 
une  grande  obligation. 

J'en  viens  à  l'article  des  lois  que  IM.  de  Beccaria  a 
fi  bien  expliquées  et  fur  lefquelles  vous  avez  éga- 
lement écrit.  Je  fuis  entièrement  de  votre  fentiment, 
qu'il  ne  faut  pas  que  les  juges  fe  prefient  à  pro- 
r.oncer  leur^;  fentences  ,  et  qu'il  vaut  mieux  fauver 
un  coupable  (}ue  de  perdre  un  innocent.  Cependant 
je  crois  mètre  aperçu  par  l'expérience  ,  qu'il  ne 
faut  négliger  aucune  des  brides  par  lefquelles  on 
conduit  les  hommes,  favoir  les  peines  et  les  récom- 
penfes  ;  et  il  y  a  tels  cas  où  l'atrocité  du  crime  doit 
être  punie  avec  rigueur.  Les  affaffins  et  les  incen- 
diaires ,  par  exemple  ,  méritent  la  peine  de  mort  , 
parce  qu'ils  fe  font  attribués  un  pouvoir  tyranni- 
que  fur  la  vie  et  fur  les  poffeffions  des. hommes. 
Je  conviens  qu'une  prifon  perpétuelle  eît  en  effet 
une  punition  plus  cruelle  que  la  mort;  mais  elle 
n'eft  pas  fi  frappante  que  celle  qui  fe  fait  aux  yeux 
de  la  multitude ,  parce  que  de  pareils  fpectacies 
font  plus  d'impreffion  que  des  propos  pafTagers 
qui  rappellent  les  peines  que  foufïient  ceux  qui 
languiflent  dans  les  prifons.  J'ai  fait  dans  ce  pays- 
ci  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  réformer 
la  jullice  et  pour  obvier  aux  abus  des  tribunaux. 
Les  anges  pourraient  y  réufîir  ,  s'ils  voulaient  fe 
charger  de  cette  befogne  ;  mais  n'ayant  aucune 
connexion  avec  ces  Meffieurs-là,  nous  fommes  réduits 
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à   nous  fervir  de   nos  femblables  ,    qui  demeurent  ' 
toujours  beaucoup  en  arrière  dans  la  perfection. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  etc. 

LETTRE      XII. 

DE     M.     DE      C     0     N    D     0     R     C    E    T. 

.    Paris,    ir  novembre, 
SIRE, 

-■^  A  bonté  avec  laquelle  V.  M.  a  daigné  accueillir 
quelques-uns  de  mes  Eloges  académiques,  m'enhardit 
à  lui  offrir  ceux  des  favans  morts  pendant  Tannée 
1782.  Cette  année  a  été  funefte  à  l'académie  et  lui 
a  enlevé  la  dixième  partie  de   fes  membres. 

V.  M.  trouvera  dans  ces  Eloges  celui  de  Vau- 
canfon  ,  quelle  a  voulu  appeler  à  Berlin  au  com- 
mencement de  fon  règne ,  et  qui  n'a  dû  qu'à  cette 
marque  de  fon  eflime  la  fortune  dont  il  a  joui  depuis 
dans  fa  patrie  :  et  c'eft  elle  encore  qui  eut  la  bonté 
de  nous  avertir,  quelque  temps  après,  que  M. 
d'Alembert  était  un  homme  de  génie.  Nous  aurions 
fouveiit  befoin  et  en  plus  d'un  genre  des  leçons 
de  V.  M. 

Elle  a  trouvé  un  peu  trop  de  familiarité  dans  les 
derniers  Eloges  de  M.  d'Alembert.  Les  plus  grands 
écrivains  font  expofés  à  tomber  dans  ce  défaut, 
lorfqu'ils  vieillilTent.  Voltaire  lui-même  n'en  a  pas 
été  exempt,  fur-tout  dans  fes  vers,  et  n'a  pu  le 
cacher  dans  fa  profe  qu'à  force  d'efprit  et  de  grâces. 
Nous  yfommes  portés  naturellement  j  nous  nel'évi- 
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tons  qu'en  veillant  continuellement  fur  nous-mêmes, 
et  cette  vigilance  continue  nous  Jafle  et  nous  fati- 
gue ,  lorfque  nos  organes  commencent  à  perdre 
de  leur  force  et  de  leur  fouplelfe.  J'efptre  avoir 
bientôt  l'honneur  de  foumettre  au  jugement  de 
V.  M.  le  refle  de  la  collection  des  Eloges  de  mon 
illuftre  ami,  et  j'ofe  me  flatter  qu'elle  y  trouvera 
un  grand  nombre  de  morceaux  nobles  ou  piquans, 
dont  la  pbilofophie  ilne  et  profonde  obtiendra 
grâce  pour  les  négligences  qu'elle  y  remarquera. 

Les  gazettes  nous  avaient  alarmés  faulTement. 
L'Europe  entière  n'attend  que  de  V.  M.  le  main- 
tien de  la  tranquillité  dont  elle  jouit.  C'eft  une  gloire 
qui  vous  était  réfervée  et  qu'aucun  héros  guerrier 
n'avait  encore  méritée. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect  etc. 

LETTRE       XII  L 

DU         ROI. 

Potsdam,  12  décembre. 

J  E  vous  fuis  infiniment  obligé  des  Eloges  acadé- 
miques que  vous  venez  de  m'envoyer.  Je  fuis  de 
votre  avis,  que  l'âge  affaiblit  auffi  bien  le  ftyle  des 
profateurs  que  la  verve  des  poètes  ,  et  qu'il  faut 
dire  avec  Boileau  à  tous  les  hommes  de  lettres  âgés  : 

Malheureux  laiffc  en  paix  ton  cheval  vieUlifTant, 
De  peur  que  tout  à  coup  efflanqué  ,  fans  haleine , 
11  ne  jette  ,  en  tombant ,   fon  maître  fur  l'arène. 
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Je  compte  toujours  que  vous  voudrez  biea  vous ■ 

donner  la  peine  de  me  procurer  un  certain  M.  *78s« 
Lévêque,  dont  j'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien, 
pour  remplir  la  place  de  profcffeur  de  philofophie 
dont  mon  acadimic  a  fi  grand  befoin.  Je  fuis  fen- 
fible  à  la  part  que  vous  prenez  à  ma  fanté.  A  mon 
âge  il  faut  toujours  avoir  un  pied  dans  l'étrier, 
pour  être  prêt  à  partir,  quand  le  quart-d'heure  de 
Rabelais  fonne. 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et 
digne  garde. 

LETTRE      XIV. 
D    U        R    0    I. 

Potsdam,  6  février. 


J  E  vous  ai  beaucoup  d'obligation  de  ce  que  vous  ' 
voulez  avoir  foin  que  cette  correfpondance  que  j'ai 
eue  avec  feu  M.  d'Alembert  ne  paraifTe  pas.  IVles 
lettres  ne  méritent  que  d'être  vouées  à  Vulcain; 
elles  ne  font  ni  amufantes,  ni  intéreflantes  pour  le 
public.  On  eft  d'ailleurs  déjà  affez  furchargé  dans  ce 
fiècle,  plus  abondant  en  mauvais  ouvrages  qu'en  bons 
écrits  ,  fans  y  ajouter  encore  les  miens.  Vous  m'avez 
rendu  un  vrai  fervice  en  me  procurant  un  purifte  e6 
un  autre  profeffeur  pour  l'académie  militaire  ;  ces 
jeunes  gens  attendent  avec  impatience  leur  arrivée^ 
parce  que  leur  éducation  eft  négligéejufques-là.  Suc 
ce ,  etc. 


78^ 
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LETTRE     XV. 

DE    M.    DE    C  0  N  D  0  R  C  E  T. 

Paris ,  26  mars. 
SIRE, 


J  E  n'ai  poin 


t  cefTé  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
1786.  préferver  de  toute  efpèce  d'indifcrétion  la  corref- 
pondance  de  V.  M.  avec  M.  d'Alembert.  M.  Wa- 
telet  était  receveur  général  des  finances;  la  chambre 
des  comptes  a  mis  le  fcellé  fur  fes  papiers,  et  tout 
ce  que  la  rigueur  des  formes  a  pu  permettre ,  c'efl; 
que  la  correfpondance  fût  remife  à  M.  de  Nicolaï, 
premier  préfident  de  cette  chambre  ,  qui  la  gardera 
jufqu'à  ce  qu'une  perfonne  chargée  des  ordres  de 
V.  M.  la  reclame  en  fon  nom. 

Si  elle  veut  bien  en  charger  M.  le  Baron  de 
Grimra  ,  ou  fi  elle  daigne  permettre  que  ce  dépôt  (1 
précieux  pour  la  gloire  de  mon  ami  et  pour  celle  des 
lettres  me  foit  confié  ,  il  cefTera  d'être  expofé  aux 
diôérens  genres  d'indifcrétion  qui  peuvent  fe  com- 
mettre. Je  puis  répondre  à  V.  M.  qu'il  ne  fortirait 
jamais  d'entre  mes  mains ,  et  que  je  p^-endrais  les 
précautions  les  plus  certaines  pour  qu'aucun  événe- 
ment ne  pût  l'expofer  de   nouveau. 

M.  Lévêque  fera  prêt  à  partir  vers  la  fin  d'Avril. 
Un  homme  de  lettres  ,  père  de  famille ,  très-peu 
riche  ,  a  befoin  de  plus  de  temps  qu'un  autre  pour 
arranger  fes  affaires,  quoique  très  peu  compliquée?. 
Toute  négligence  peut  être  fatale  à  une  petite  for- 
tune. 

M.  Dupuis  ne  pourrait  partir  que  vers  le  mois 
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de  feptembre.  C'eft  alors  qu'il  deviendra  libre  ;  car  T 
il  a  été  impoffible  de  lui  obtenir  une  grâce  que  mé- 
ritent fes  talens  ,  et  que  l'intérêt  que  V.  M.  a  daigné 
lui  témoigner  ,  lui  aurait  fùrement  fait  accorder,  fi 
des  corps,  et  fur-tout  des  corps  compofés  comme 
l'univerfité  de  Paris,  pouvaient  fe  conduire  comme 
des  particuliers. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

LETTREXVI. 

DE     M.     DE     CONDORCET, 

^  Paris  ,   6  mai, 

SIRE, 

j'ai  été  vivement  touché  de  la  bonté  avec  laquelle 
V.  M.  a  daigné  me  permettre  de  reclamer  les  lettres 
à  M.  d'Alembert,  et  de  conferver  entre  mes  mains 
ce  dépôt  précieux.  Cette  marque  de  fa  confiance 
me  fera  toujours  chère  ;  j'en  garderai  une  éternelle 
et  refpectueufe  reconnaiffance,  mais  je  n'aurai  pas 
l'avantage  d'en  profiter. 

V.  M.  verra  par  la  lettre  de  M.  de  Vergennes 
dont  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  copie,  qu'il 
avait  déjà  difpofé  de  ce  dépôt ,  ce  qu'il  a  trouvé 
plus  prudent  de  deviner  que  d'attendre  les  intentions 
de  V.  M.  M.  de  Nicolaï ,  premier  préfidenc  de  notre 
chambre  des  comptes ,  qui  avait  pofitivement  promis 
de  garder  les  lettres  ,  qui  ne  les  avait  reçues  qu'à 
cette  condition ,  ne  s'efl  pas  cru  obligé  de  remplir 
fes  engagcmens. 
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^ ^      II  doit  m'être  permis  d'en  être  affligé.  V.  M.   cft 

1786.  ]a  feule  perfonne  qui  puilTe  ne  pas  fentir  tout  le  prix 
de  fes  lettres  ;  et  l'intérêt  que  je  prends  à  la  gloire 
de  M.  d'Alembert ,  peut-il  me  laifTer  voir  avec  indif- 
férence la  deflruction  du  plus  beau  monument  qui 
pût  honorer  fa  mémoire?  Mais  les  regrets,  loin  de 
diminuer  les  fentimcns  que  la  bonté,  que  la  con- 
fiance de  V.  M.  m'ont  infpirés  ,  ne  peuvent  que  les 
augmenter. 

Daignez  ,  Sire,  en  agréer  l'hommage  ,  et  me  per- 
mettre de  vouer  pour  toujours  à  V.  M.  quelque 
chofe  de  plus  que  du  refpect  et  de  l'admiration. 

Oferai-je  joindre  les  vœux  à  ceux  de  l'Europe  ? 
Il  efbfans  exemple  qu'un  Roi,  qu'un  héros  ait  excité 
chez  les  nations  étrangères  un  intérêt  fi  vif,  fi  général, 
fi  profondément  fenti;  il  a  été  unique  comme  le 
grand  homme  qui  en  était  l'objet. 

Je  fuis ,  etc. 


LETTRE 
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LETTRE  DE  M.  DE  VERGENNES. 

Verfailles ,  3  mai. 

„  J'ai  reçu,  Monfieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  j-g^ 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  premier  de  ce  mois, 
et  la  copie  de  celle  du  Roi  de  Fruiïe  que  vous  y 
avez  iointe.  C'eft  avec  regret,  Monfieur,  que  je 
me  trouve  dans  ranpolTibilité  de  fati.sfaire  à  la 
réclamation  que  vous  formez.  Inftruit  par  des 
perfonnes  dignes  de  foi  que  le  Roi  de  Pruffe  défiraifc 
que  la  partie  de  fa  correfpnndance  recueillie  à  la 
mort  de  M.  Watelet ,  ne  fût  point  rendue  publique , 
inftruit  d'ailleurs  que  fa  publicité  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  la  gloire  de  ce  monarque,  vu  la  nature  des 
matières  qui  y  étaient  traitées ,  il  a  paru  que  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  affurcr  au  préfent  et  à  l'avenif 
l'effet  de  la  volonté  de  Sa  Majefté  prufîienne,  était 
de  fupprimer  à  jamais  cette  correfpondance.  C'eft 
ce  que  j'ai  fait  en  préfence  de  M.  le  premier  Préfidcnt 
de  la  chambre  des  comptes.  Je  n'ai  pas  négligé, 
Monfieur,  d'en  faire  prévenir  le  Roi  de  Pruffe,  et 
je  me  flatte  qu'il  applaudira  à  cette  prévoyance. 

Je  ne  doute  pas,  Monfieur,  que  cette  correfpon- 
dance n'eût  été  très- furement  dans  vos  mains;  mais 
les  hommes  ne  font  pas  immortels,  et  leurs  vues 
ne  font  pas  toujours  remplies  par  ceux  qui  leur 
fuccèdent. 
Je  fuis ,  etc. 


C  c 


1786. 
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LETTRE      XVII. 

DU       ROI. 

Potsdam,  29  mai. 

J'envisage  comme  une  chofe  très -favorable  le  fort 
que  mes  lettres  ont  eu  d'être  brûlées  ;  c'était  le 
moyen  le  plus  fur  d'en  empêcher  l'imprefiTion  ;  car 
il  m'eût  été  défagréable  de  voir  courir  dans  le 
public  des  lettres  qui  n'étaient  pas  faites  pour  lui. 
Il  n'appartient  qu'aux  quarante  plumes  ,  dépofitaires 
de  la  pureté  du  langage  français  ,  de  vous  donner 
des  chef-  d'oeuvres  en  tous  les  genres ,  qui  méritent 
l'honneur  de  l'impreflion.  Je  ne  fais  ce  que  devien- 
nent les  deux  profefTeurs  pour  mon  école  militaire  : 
ces  jeunes  gens  font  trop  long  -  temps  fans  inftruc- 
tion  ,  pendant  que  je  fuis  convenu  de  leurs  doubles 
penfions ,  frais  de  voyage ,  etc.  Je  ne  comprends  donc 
pas  ce  qui  peut  les  arrêter,  et  j'avoue  qu'un  plus 
long  retard  pourrait  nuire  à  l'idée  que  je  m'étais 
faite  d'eux;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  les  obli- 
gations que  je  vous  ai ,  et  je  fens  tout  le  prix  des 
peines  que  vous  avez  eues  dans  cette  affaire.  Sur 
ce,  etc. 


LETTRES 

'DU 

ROIDE      PRUSSE 
A    M.    G  R  I  M  M 

LETTRE    PREMIERE, 
DU       R   0    L 

Sans  date* 

J'ai  eu  des  attaques  d'afthme  qui  quelquefois  — -^— 
m'ont  rendu  allez  malade ,  et  ]e  me  trouve  dans  *7*?^ 
cette  fituation  aujourd'hui.  Je  me  contente  donc  de 
vous  accufer  la  réception  de  votre  lettre  et  de  celles 
qui  l'accompagnaient  ,  fans  entrer  dans  de  plu3 
grands  détails.  Vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté 
de  faire  parvenir  les  inclufes  à  leurs  adreffes.  Sut 
ce,  etc. 


Ce  2 


1774- 
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LETTRE     II. 

DU      ROI. 

Potsdam  ,    2>   février. 


O  T  R  E  lettre  du  5  février  me  parvint  avant-hier, 
.le  vous  remercie  de  l'intérêt  que  v^ous  prenez  à  ce 
qui  me  regarde  et  mes  parentes  du  calendrier  chré- 
tien; ma  fdinte  n'approuvera  pas  l'application  de  la 
remarque  de  Jean-Jacques,  peut- être  judicieufe, 
fur  rorcheftre  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  faudra 
tirer  parti  des  pères.  Ce  que  vous  me  dites  de  vos 
converfations  fur  mon  fujet  avec  Sa  IVlajefté  im- 
pénale, me  flatte  et  m'intércfle  ;  rien  ne  peut  être 
plu^  enchanteur  pour  moi  que  le  fouvenir  de  cette 
grande  princeffe,  pour  laquelle  j'ai  une  vénération 
infinie.  Je  vous  ai  entretenu  de  fes  talens  ,  de  fe$ 
grandes  vues,  de  l'élévation  de  Ton  ame  et  de  cette 
bonté  avec  laquelle  elle  accueille  ceuj^  qui  ont  le 
bonheur  de  l'approcher.  Vous  avez  eu  tout  le  temps 
de  vous  rappeler  et  de  vérifier  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  ;  je  conçois  aifément  quels  doivent  être  tous 
vos  regrets  et  que  vous  ne  retrouverez  nulle  part 
rien  qui  puifle  vous  dédommager  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu.  C'efl:  avec  plaifir  que  je  vous  verrai  à 
votre  paffage  et  que  je  vous  entendrai  fur  un  fujet 
qui  a  tant  de  droits  de  m'intéreffer.  Sur  ce  je  prie 
Dieu ,  etc. 
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LETTRE      III. 

DU     ROI. 

Potsdam ,   1 9  février, 

XvORsouE  je  m'adrefTe  à  M.  de  la  Grimmalière, ~" 

Colonel  (les  gardes  Préobrafchinsky  de  S.  M.  l'Im-  '7^2. 
pératrice  de  toutes  les  Rufîies  je  crois  être  fur  de 
prouver  la  définition  de  ce  titre -là,  tant  par  acte 
public,  que  parfes  patentes;  mais  je  n'enteilds  point 
le  titre  dr-  fouftre- douleur  ,  ni  la  traduction  d'un 
mot  ruffe  que  je  ne  comprends  pas ,  par  conféquent 
auquel  je  pourrais  donner  un  fens  qui  ne  ferait  pas 
clair.  Four  le  titre  de  plaftron ,  il  me  femble  ne 
convenir  nullement  à  Monfieur  le  Baron  ,  fi  cenVfl; 
qu'on  pourrait  dire  que  quiconque  a  la  protection 
de  Monlieur  le  Colonel,  peut  la  confidérer  comme 
l'égide  de  lYlinerve ,  qui  rend  invulnérable  ceux  qui 
la  pofifèdent.  Vous  me  permettrez  donc  de  rem- 
placer un  plaftron  par  une  égide  ,  et  de  vous 
regarder  comme  celui  qui  protège  Monfieur  le  duc 
de  Saxe -Gotha  en  France,  qui  a  protégé  les  jeunes 
Romanzow  contre  les  féductions  de  la  jeunefTe  ,  et 
qui,  en  quelque  façon,  peut  être  comparé  à  ces 
cardmaux  protecteurs  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
à  Rome;  ainfi  et  de  même  il  protège  les  intérêts 
de  la  grande  Caditrine  dans  l'empire  des  Gaules. 
M.  de  la  Grimtnalière  aura  la  bonté  de  voir  par  ce 
que  je  viens  de  lui  expofer,  combien  je  fuis  éloigné 
de  vouloir  lui  lancer  des  traits,  et  combien  je  me 
recommande  à  fa  puifTante  protection.  Je  lui  aurais 

C  c  3 
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répondu  fans  doute  plutôt ,  fi  je  n'avais  été  accablé 

Î782.  (l'une  douzaine  de  inaladies  à  la  fois,  qui  m'ont 
privé  de  la  faculté  de  tous  mes  membres.  J'ai  été 
très -fâché  de  le  favoir  fi  près  de  mes  frontières  et 
d'avoir  été  privé  de  fa  vue  béatiHque;  l'Ariofte  dit: 
que  les  montagnes  tiennent  ferme  à  leur  racine  , 
mais  que  les  hommes  peuvent  fe  rencontrer,  de 
forte  que  je  ne  défefpère  pas  que  quelque  heureufe 
influence  de  mon  étoile  ne  me  procure  un  jour  la 
f;itisfactjon  de  le  revoir  et  de  l'admirer.  Sur  ce,  etc» 

LETTRE     IV. 

DU     ROI. 

Potsdam ,  1 1  novembre. 

V  OUS  pouvez  bien  croire  que  j'ai  été  fort  touché 
de  la  mort  de  d'Alembert,  d'autant  plus  que  je  l'ai 
cru  atteint  d'une  maladie  chronique,  mais  qui  ne 
menaçait  pas  directement  fa  vie.  Je  doute  que  la 
France  répare  cette  perte  de  fi-tôt.  Si  la  maladie  a 
affaibli  fon  efprit  dans  le  dernier  temps,  cela  n'eft 
pas  étrange,  puifque  la  mort,  en  attaquant  toutes 
les  parties  organifées  de  notre  corps,  doit  leurôter 
leur  activité  en  les  détruifant.  Je  vous  fuis  obligé 
cependant  de  m'avoir  communiqué  cette  trifte 
nouvelle,  et  je  me  fuis  dit  à  moi-même:  il  faut 
înourir ,  ou  il  faut  voir  mourir  les  autres  ,  il  n'y  a 
pas  de  milieu.     Sur  ce  ,  cto, 


nSh 
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LETTRE     V. 

DU      R  O  L 

Potsdam,  16  décembre. 

J  E  vous  fuis  fort  obligé  des  foins  que  vous  avez  " 
pris  pour  empêcher  que  ma  correfpondance  avec 
d'Alembert  ne  fût  imprimée.  Plufieurs  raifons  me 
l'ont  fait  défirer  :  car  premièrement  cela  n'en  aurait 
pas  valu  la  peine,  et  fecondement  la  réputation  de 
M.  d'Alembert  eft  fi  bien  établie,  qu'elle  n'a  aucu- 
nement befoin ,  ni  de  mon  appui ,  ni  de  mon  fuf- 
fnige.  Cependant,  je  vous  avoue  qu'il  eft  bien  trifte 
de  voir  toutes  les  perfonnes  que  j'avais  eftimées, 
mourir  les  unes  après  les  autres,  et  cela  eft  d'au- 
tant plus  fâcheux  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
mourir,  ni  de  voir  mourir  les  autres.  Tout  cela 
n'eft  qu'une  fuite  du  jeu  des  caufes  fécondes ,  qui 
par  leurs  combinaifons  différentes  amènent  tous  les 
événemens  terribles.  Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  ériger 
des  monumens  à  Algarotti  et  à  d'Argens  quej'avais 
beaucoup  aimés,  et  qui  avaient  vécu  long-temps 
chez  moi  :  et  je  fuis  encore  en  refte  d'un  cénotaphe 
que  je  m'étais  propofé  de  faire  élever  en  Prufle  à 
l'honneur  de  Copernic.  Du  refte ,  fi  la  littérature 
françaife  offre  quelque  chofe  de  curieux  ,  vous  me 
ferez  plaifir  de  m'en  faire  part,  fans  toucher  à  la 
clafte  des  littératures  fubalternes  ,  dont  je  n'aime 
guère  à  m'occuper.  Sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

Ce  4 
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LETTRE      V  L 

DU     ROI. 


Potsdam 


II  mai. 


' '  J  E  vous  fuis  fort  obligé  de  la  lettre  de  M.  de  Con- 

*'^^^'  dorcet  que  vous  m'avez  envoyée,  dont  je  vous 
remets  la  réponfe,  que  vous  voudrez  bien  lui  faire 
tenir.  Jl  me  femble  que  les  beaux  arts  et  les  belles 
lettres  éprouvent  un  deftin  pareil  en  Europe  à 
celui  qu'elles  ont  éprouvé  à  Rome  après  le  beau 
fiècle  d'Augufte  ,  où  la  médiocrité  fuccéda  aux 
talens.  Après  avoir  pouffé  la  partie  des  belles-lettres 
à  leur  periection  ,  la  nation  ,  comme  raffafiée  des 
chef -d'œuvres  dont  elle  jouit,  commence  à  s'en 
dégoûter:  alors  le  néologifme  commence  à  détériorer 
le  langage  qui  a  été  pouffé  à  une  certaine  perfection  : 
la  évère  âcreté  de  l'efprit  phili'fophique  combat 
l'effervefcence  de  l'imagination,  et  le  génie,  refferré 
dans  des  bornes  trop  étroites,  ne  fournit  plus  que 
des  productions  médiocres.  Je  vous  remercie  de 
ni'avoir  fêté  fur  mon  vieux  jour  de  naiffance.  Je 
ne  fuis  que  trop  vieux.  Il  faut  que  chacun  vive 
jufqu'au  terme  qui  dévide,  tout  le  chapelet  de  fottifes 
que  le  deftin  l'a  condamné  à  faire  dans  ce  monde. 
Selon  le  défunt  Prince  de  Deux -ponts,  il  n'y  avait 
de  falut  qu'à  Paris  ;  il  faut  donc  néceffurement  que 
ceux  qui  vivent  ailleurs,  végètent  dans  le  purgatoire 
ou  dans  les  limbes.     Si  vous  trouvez  à  redire  à  ce 
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fentiment,    .  ous  n'avez  qu'à  vous  en  prendre  au  feu " 

Prince  de  Deux -ponts,  et  fi  vous  vous  trouvez  trop    i78S' 
faible  pour  attaquer  cette  famille  ,  vous  n'avez  qu'à 
vous  joindre  à  l'Empereur,  avec  lequel  vous  avez 
été  à  Spa;  il  vous  affiftera  volontiers  de  toutes  fes 
forces,  pour  vous  donnetgain  de  caufe.  Sur  ce  etc. 

LETTRE     VIL 

DU       ROI. 

Potsdam ,  9  août. 

J  E  vous  fuis  fort  obligé  de  la  médaille  de  M.  d'A- 
lembert ,  que  vous  m'avez  fait  parvenir.  J'aurais 
fouhaité  qu'elle  fût  plus  reiïemblante.  Il  fe  peut 
cependant  qu'il  ait  fort  changé  depuis  vingt  ans  que 
je  ne  l'ai  vu.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  mot  de  cet 
officier  d'artillerie  dont  vous  me  parlez;  mais  i!  n'eft 
pas  furprenant  qu'une  nation  aulTi  policée  que  la 
francaife  aille  éclairer  des  nations  barbares  ,  et  leur 
communiquer  des  parcelles  du  magafm  immenfe  de 
fes  connaiiïances.  Les  Turcs  doivent  admirer  leur 
législateur  en  artillerie,  et  je  doute  quils  veuillent 
ufer  de  violence  envers  lui. 
Sur  ce ,  etc. 


I78Ç. 
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LETTRE      V  I  I  I. 
DU       ROI. 

Potsdam ,  24  octobre. 

J  E  vous  fuis  fort  obligé   de   la   lettre   de   M.   de 
Condorcet  que  vous  m'avez   fait    parvenir.     Voici 
la  rcponfe  :    vous   voudrez  bien   la  lui  faire   tenir 
également.  Je  n'ai  guère  pu  jouir  de  l'apparition  de 
quelques  Français  dans  ce  pays-ci ,  entr'autres  de  M. 
de  la  Fayette.     J'ai  paiïé  quatre  femaines   dans   la 
compagnie  de  la  goutte,  plus  défagréablement  que 
dans  celle  de  ces  Meffieurs.  Je  félicite  Monfieur  de 
la  Grimmalière  de  l'augmentation  que  l'Impératrice 
de  Ruffie  fait  dans  fes  troupes,-  parce  que  la  fuite 
naturelle  de  ce  changement  fera  fans  doute  de  vous 
avancer  d'un  grade,  et  que  peut-être  dans  la  guerre 
qui  fe  prépare   contre  la  Porte  ,   ce  fera  vous  qui 
prendrez    Conftantinople   à  la    tête    d'une    armée 
victorieufc.  Je  ferai  le  fpectateur  de  ces  hauts  faits 
d'armes;  et  fi  la  faibleffe  de  l'âge  me  donne  de  trop 
forces  entraves,  je  compte   célébrer  ces  merveilles 
de  nos  jours  et  placer  votre  nom  entre  celui  d'A- 
lexandre,  de  Céfar,    et  celui  de  l'autocratrice  de 
toutes  les  Rufïies  entre  ceux  de  Jupiter  et  de  Neptune. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  etc. 


LETTRE 

D  U 

ROI     DE      PRUSSE 
A.    M.    ALGAROTTI. 

Rémusberg,   19  mai, 

jl\  ma  Mufe  vive  et  légère  -- — — 

Ne  fais  pas  trop  d'attention  :  *  740- 
]Vles  vers  ne  font  faits  que  pour  plaire  , 
Et  non  pour  la  diflection. 

Vous  entrez  dans  un  détail  des  épîtres  que  je 
vous  ai  envoyées,  mon  cher  Algarotti ,  qui  me  fait 
trembler.  Vous  examinez  avec  un  microfcope  des 
traits  gro (Tiers  ,  qu'il  ne  faut  voir  que  de  loin  et 
d'une  manière  fuperficielle.  Je  me  rends  trop  juftice 
pour  ne  pas  favoir  jufques  où  s'étendent  mes  forces. 
Indépendamment  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
vous  trouverez  dans  cette  lettre  deux  nouvelles 
épîtres  ,  l'une  fur  la  nécefTité  de  l'étude ,  et  l'autre 
fur  l'infamie  de  la  faufieté;  j'y  ai  ajouté  un  conte, 
fur  un  mort  qu'on  n'a  point  enterré,  parce  qu'un 
prêtre  avait  promis  fa  réfurrection.  Le  fond  de 
l'hifloire  efl;  vrai  au  pied  de  la  lettre,  et  femblable 
en  tout  à  la  manière  dont  je  l'ai  rapportée ,  l'ima^ 
gination  a  achevé  Je  reftc. 
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Vous  qui  naquîtes  dans  ces  lieux 

I74°'  Où  Virgile  parla  le  langage  des   Dieux, 

Qui  l'aporires  dès    la  nourrice, 
Jugez   avec  plus   de  juftice 
De  mes  vers  i.égligés  et  fouvent  ennuyeux. 
Entouré  de  frimacs,  environné  déglace, 
La  lyre   tombe  de  mes  mains. 
Non,  pour  cultiver  l'art  d'Horace  , 
It  faut  un  plus  beau   ciel  et  de  plus  doux  deftins. 

Je  fiii«;  perfiiadé  que  la  vie  de  Céfar  que  vous 
compofez,  fera  honneur  à  ce  vainqueur  des  Gaules. 

Ces  généreux   ufurpateur 
]VTe  piaira  mieux  dans  vos  ouvrages  , 
Qu'k  Rome  au  milieu  des  hommages 
D'un  peuple  dont  il  fut  vainqueur. 

Comme  je  m'aperçois  des  délais  de  Piné ,  j'ai 
pris  la  réfolution  de  faire  imprimer  l'Anti-Machiavel 
en  Hollande  ;  et  je  vous  prie  en  même  temps  de 
vous  informer  combien  coûteraient  tous  les  caractères 
d'argent  les  plus  beaux  que  l'on  ait ,  et  qui  font  la 
collection  d'une  imprimerie  complète.  J'ai  envie  de 
les  acheter,  afin  de  faire  imprimer  la  Henriade  fous 
mes  yeux. 

De  la  bavarde  renommée 

Prenant  les  ailes  et  la  voix , 
Du  cygne  de  Cirey  je  loûrai  les  exploits. 

La  Henriade  relimée , 
De  nouvelles   beautés  fans  cefiTe  ranimée  , 

Jufqu'aux  Bracmanes  des  Chinois 

Et  des  rives  de  l'Idumée 

Volera  je  le  pré/oia. 
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Je  ne  fais  que  répondre  à  votre  cliarmante  gazette  , 

finon  que  la  nôtre  jufqu'à  préfent  ne  fournit  que  '74o- 
dess  fujets  triftes,  et  qu'elle  pourrait,  comme  je 
l'imagine  et  le  crains,  fournir  dan«  peu  des  matières 
encore  plus  tragiques.  Ce  qu'il  y- a  de  fur,  c'efl: 
que  nous  n'avons  point  de  bals  ni  de  mafcarades  , 
que  nous  ne  conquérons  point  de  royaumes,  mais 
aufli  n'avons-nous  point  de  guerre.  C'eft  à  préfent  H 
temps  de  notre  fommeil  et  de  l'inaction;  il  failt 
croire  que  lorfqu'il  aura  duré  fa  période,  un^  autre 
lui  fuccédera.  Je  fais  bien  que  pour  ce  qui  me 
regarde,  je  fouhaite  avec  beaucoup  d'empredement 
que  mon  temps  vienne  de  vous  revoir.  Vous  ères 
trop  aimable  pour  qu'on  puifTe  vous  connaître  fans 
vous  défirer.  Faites  donc ,  je  vous  prie ,  que  je  puiffe 
bientôt  me  fatisfaire,  et  foyez  perfuadé  que  je  fuis 
plein  d'eftime  et  d'amitié  pour  vous.  Adieu. 
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